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        — C’est vrai ce qu’on dit à propos des femmes qui viennent ici ?

        Des ongles laqués de vernis rouge brillant glissèrent sur le ventre de Lucian De Vincent et sortirent les pans de sa chemise de son pantalon.

        — Est-ce qu’elles… perdent vraiment la tête ?

        Lucian haussa un sourcil.

        — Parce que moi, j’ai l’impression de perdre la tête. De perdre le contrôle. Ça fait si longtemps que je te désire. (Des lèvres de la même couleur que les ongles jouaient avec les cheveux plus courts de Lucian au niveau de ses oreilles.) Mais tu ne m’avais jamais remarquée. Pas avant ce soir, en tout cas.

        — Ne dis pas de bêtises, dit-il d’une voix traînante tout en tendant la main vers la bouteille de whisky.

        Il l’avait remarquée. Il l’avait même reluquée plus d’une fois. Avec ses longs cheveux blonds et ses jolies courbes mises en valeur par une robe très courte, il ne s’en était pas privé. La majorité des clients du Red Stallion non plus. En fait, il aurait été prêt à parier que 90 % d’entre eux, hommes et femmes confondus, s’étaient arrêtés pour la regarder à plusieurs reprises, et qu’elle le savait très bien.

        — Ton attention a toujours été ailleurs, continua-t-elle.

        Il entendait plus qu’il ne voyait ses jolies lèvres rouges faire la moue.

        Il se servit un verre du whisky de vingt ans d’âge tout en essayant de se rappeler quelle autre femme il avait bien pu regarder. Les possibilités étaient infinies. Pourtant, il ne concentrait jamais son attention sur une personne en particulier. Il ne l’accordait même pas vraiment à la femme derrière lui alors qu’elle pressait sa superbe paire de seins contre son dos et glissait sa main sous sa chemise. Le gémissement qu’elle poussa en écartant les doigts contre les muscles bandés de son ventre ne lui fit aucun effet.

        Avant, un sourire entendu et une voix suave auraient suffi à lui donner une érection capable de transpercer un mur. Il avait baisé avec des femmes et s’était perdu en elles pour moins que ça.

        À présent… ce n’était plus vraiment le cas.

        Avec ses petites dents pointues, elle lui mordilla le lobe de l’oreille, puis fit descendre sa main plus bas. Ses doigts agiles jouèrent avec sa ceinture.

        — Mais tu sais quoi, Lucian ?

        — Quoi ?

        Il porta le verre lourd et trapu à ses lèvres et but le liquide fumé d’une traite sans grimacer. Le whisky s’écoula le long de sa gorge et lui réchauffa l’estomac. Ses yeux se posèrent alors sur le tableau accroché au-dessus du bar. Ce n’était pas un chef-d’œuvre, mais les flammes qu’il représentait lui plaisaient. Elles lui rappelaient la descente brûlante vers la folie.

        Elle lui retira sa ceinture.

        — Je vais tout faire pour que tu ne penses plus jamais à personne d’autre.

        — Ah oui… ?

        Il s’interrompit et fronça les sourcils en fouillant sa mémoire.

        Et merde.

        Il avait oublié son nom.

        Bon sang, comment s’appelait-elle, déjà ? Les flammes violettes et rouges de la toile ne connaissaient pas la réponse. Quand il prit une grande inspiration, il manqua s’étouffer à cause de son parfum entêtant. Il avait l’impression qu’on lui avait vomi un fraisier dans la bouche.

        Le bouton de son pantalon fut défait, puis le son étouffé de sa fermeture Éclair résonna dans la pièce spacieuse. Une seconde plus tard, la jeune femme avait passé la main sous l’élastique de son boxer, jusqu’à l’endroit où reposait son sexe.

        Elle se figea aussitôt. On aurait même dit qu’elle avait cessé de respirer.

        — Lucian ? souffla-t-elle d’une voix cajoleuse.

        Ses doigts chauds s’enroulèrent autour de son membre à moitié endormi.

        Le désintérêt total et flagrant de son corps pour ce qui était en train de se passer le fit grimacer de dégoût. Qu’est-ce qui clochait chez lui, à la fin ? Une très belle femme était en train de le toucher, et pourtant, il était aussi excité qu’un écolier dans une pièce emplie de bonnes sœurs.

        Il… En fait, il s’ennuyait ferme. Il en avait assez d’elle, de lui-même… de cette situation. En temps normal, elle aurait été tout à fait son genre. Il aurait pris du bon temps avec elle, puis l’aurait éjectée de sa vie. Lucian ne couchait jamais deux fois avec la même femme. Il ne voulait pas prendre le risque d’instaurer une habitude, car les habitudes étaient difficiles à enrayer. Sans parler du fait que l’une des deux personnes finissait toujours par avoir des sentiments, et ce n’était jamais lui. Jamais. Alors, ce soir, il n’avait pas envie de tout ça.

        La sensation d’être arrivé dans une impasse, de ne plus avoir envie de rien, le hantait depuis deux mois et asphyxiait toutes les facettes de son quotidien. Une certaine fébrilité s’était insinuée sous sa peau et se répandait dans ses veines comme cette satanée vigne qui couvrait la façade de la maison.

        Il avait commencé à ressentir ce malaise bien avant que les choses se compliquent.

        Elle fit glisser son autre main sous sa chemise tout en resserrant sa prise autour de son sexe.

        — Il va falloir que je le mérite, c’est ça ?

        Lucian faillit rire.

        Merde.

        Vu les pensées qui lui traversaient l’esprit, elle avait du pain sur la planche. Il reposa le verre sur le bar, rejeta la tête en arrière et ferma les yeux. Il tenta de se vider l’esprit. Elle continuait de le toucher avec un silence appréciable.

        C’était ce dont il avait besoin, plus que jamais. Un orgasme sans prise de tête. Clare ? Clara ? Un prénom en C, il en était à peu près sûr. Dans tous les cas, elle savait ce qu’elle faisait. Son érection se gonflait davantage à chaque seconde qui passait, mais son esprit… Non, son esprit n’était pas sur la même longueur d’onde.

        Depuis quand avait-il besoin de réfléchir dans ces moments-là ?

        Il s’écarta du bar pour lui donner un plus grand champ de manœuvre et tendit la main à l’aveugle pour attraper la bouteille de whisky à plusieurs milliers de dollars. Ce soir, il voulait se perdre dans l’alcool. Il voulait avoir l’impression d’être en vie. Ça avait été le cas les soirs précédents également, mais à cet instant, c’était encore plus nécessaire car dès le lendemain, il aurait d’importantes affaires à traiter.

        Pour le moment, il ne voulait pas y penser. Il ne voulait pas ressentir autre chose que cette main, cette bouche et peut-être la façon dont…

        Un léger bruit de pas, à peine audible, résonna à l’étage au-dessus. Lucian rouvrit les yeux et pencha la tête sur le côté. Ses oreilles lui jouaient sans doute des tours. Le son se répéta. C’étaient bien des bruits de pas. Cela ne faisait aucun doute.

        Que se passait-il ? Il saisit le poignet de la fille pour l’arrêter. Le geste ne lui fit pas plaisir. Elle se mit à bouger plus vite et plus fort. Il resserra sa prise pour l’immobiliser.

        — Lucian ?

        Sa voix trahissait son incompréhension.

        Il ne répondit pas. Il était trop occupé à tendre l’oreille. Ce qu’il avait entendu relevait de l’impossible. Les chambres de l’étage supérieur étaient vides. Personne ne pouvait s’y trouver.

        Le silence s’éternisa. Il y avait de grandes chances pour qu’il ait rêvé. C’était sans doute la faute de ce foutu whisky.

        Mon Dieu. C’était peut-être lui qui perdait la tête.

        Après avoir extrait la main de la fille de son pantalon, il se tourna et lui fit face. Elle était vraiment très belle, pensa-t-il en observant son visage déçu, mais il avait appris depuis longtemps que la beauté était un don de la nature éphémère et superficiel. Dans la plupart des cas, elle n’était que surface et une fois sur deux, la nature n’y était pour rien. C’était l’œuvre de chirurgiens aux doigts agiles.

        Il enroula ses doigts autour de sa nuque. En la regardant ainsi, il se demandait où sa beauté se terminait et où sa laideur commençait. Il pressa son pouce contre son pouls. Les battements de son cœur s’emballèrent.

        Ses lèvres s’entrouvrirent. Ses cils épais papillonnèrent, dissimulant la couleur de ses iris que l’on retrouvait chez une grande partie des habitants de Louisiane. Il aurait parié qu’elle avait une ou deux couronnes chez elle, et les écharpes qui allaient avec et indiquaient qu’elle faisait partie des plus jolis minois du Sud.

        Lucian allait incliner la tête quand son portable sonna sur le bar. Il se détourna aussitôt, sans se soucier du murmure de déception de la jeune femme. Lorsqu’il se pencha en avant et aperçut le nom de son frère sur l’écran, la surprise l’envahit. Il était tard. À cette heure, Dev, le fils parfait, était sans doute couché dans son lit, dans cette même maison, alors qu’il aurait pu être avec sa fiancée, en train de baiser comme des lapins, comme tout couple normal et heureux qui se respectait.

        En même temps, il avait du mal à imaginer la virginale Sabrina en train de baiser.

        De nombreuses rumeurs couraient au sujet des hommes et des femmes de la famille De Vincent. L’une d’elles, en particulier, était un mensonge éhonté. Un jour, leur arrière-arrière-grand-mère avait déclaré que les hommes de la famille tombaient amoureux très vite et avec passion, sans la moindre raison et sans hésitation.

        C’était une grosse connerie.

        Le seul à être tombé amoureux au sein de leur fratrie était Gabe et il fallait voir ce que cela avait donné. Un véritable merdier.

        — Quoi ? demanda Lucian en répondant.

        Il attrapa de nouveau la bouteille.

        — Il faut que tu viennes dans le bureau de papa, lui ordonna Dev.

        Il raccrocha aussitôt. Lucian haussa les sourcils. C’était une requête intrigante. Après avoir glissé son portable dans sa poche, il reboutonna son pantalon et retira sa ceinture qu’il jeta sur le canapé.

        — Reste ici, dit-il.

        — Quoi ? Tu m’abandonnes ? s’exclama la fille.

        À l’entendre, on aurait dit qu’aucun homme ne l’avait jamais laissée en plan.

        Un sourire narquois aux lèvres, Lucian ouvrit la porte qui menait à la terrasse du premier étage.

        — Oui, et tu seras toujours là à mon retour.

        Sa réponse la laissa bouche bée. Il sortit quand même. Il savait que malgré sa colère, elle l’attendrait.

        Traversant la terrasse, il emprunta l’escalier dérobé qui menait à une pièce de service au rez-de-chaussée. Le mausolée qui leur servait de maison était à peine éclairé et plongé dans le silence. Ses pieds nus foulèrent le carrelage qui se transforma bientôt en parquet massif.

        Il lui fallut quelques minutes pour atteindre le bureau car il était situé de l’autre côté de l’aile droite, loin des yeux des visiteurs curieux qui s’aventuraient dans la demeure des De Vincent. Il possédait même sa propre entrée et son parking.

        Lawrence, leur père, avait fait de la préservation de son intimité un art.

        À l’approche des portes closes, Lucian ralentit. Il n’avait pas la moindre idée de ce qui l’attendait, mais il savait que son frère ne l’aurait jamais appelé au milieu de la nuit pour rien. Aussi, il se prépara à toute éventualité.

        Les lourdes portes en chêne s’ouvrirent sans un bruit. Lorsque Lucian entra dans la pièce vivement éclairée, il se figea aussitôt.

        — C’est quoi, ce bordel ?

        Des pieds chaussés de mocassins en alligator Brooks Brothers se balançaient à plusieurs mètres du sol. Il y avait une flaque par terre. L’odeur nauséabonde qui flottait dans la pièce laissait deviner de quoi il s’agissait.

        — C’est pour ça que je t’ai appelé, dit Dev d’un ton neutre, quelque part dans la pièce.

        Lucian remonta les yeux le long du pantalon noir, humide au niveau des cuisses, puis son regard s’aventura sur la chemise bleu turquoise à moitié rentrée, sur des mains et des bras relâchés le long des flancs et sur des épaules rentrées. Le cou était tordu à un angle peu naturel.

        Sans doute à cause de la ceinture qui était enroulée autour.

        Ladite ceinture était attachée au ventilateur importé d’Inde qui avait été installé environ un mois auparavant. Chaque fois que le corps se balançait, l’appareil émettait le même tic-tac qu’une pendule.

        — Mon Dieu, grogna Lucian, les bras ballants.

        Son regard balaya rapidement la pièce. La flaque de pisse s’étalait en direction du tapis persan beige et or hors de prix.

        Si sa mère avait été encore en vie, elle se serait accrochée à son collier de perles sous le coup de l’horreur.

        À cette pensée, un sourire moqueur retroussa ses lèvres. Seigneur. Sa mère lui manquait tous les jours depuis qu’elle l’avait quitté, depuis qu’elle les avait quittés, en cette nuit orageuse à l’humidité étouffante. Elle avait toujours aimé les belles choses sans âge, immaculées. Aussi, il n’était pas étonnant qu’elle soit partie si tôt, si jeune.

        Davantage troublé par ses pensées que par la mort qui emplissait la pièce, Lucian se dirigea vers la droite et s’affala sur un fauteuil en cuir. Le fauteuil dans lequel il était resté assis pendant des heures, enfant, le dos droit comme un piquet, à écouter les nombreuses raisons pour lesquelles il avait déçu ses parents. À présent, les jambes écartées, il n’avait plus rien de la posture d’antan. Il n’avait pas besoin d’un miroir pour savoir que ses cheveux, aussi blonds que ceux de ses frères étaient bruns, étaient décoiffés, comme si des dizaines de mains s’étaient glissées dedans. Il n’avait pas non plus besoin d’inspirer profondément pour sentir ce satané parfum fruité qui s’accrochait à ses vêtements.

        Si Lawrence l’avait vu ainsi, ses lèvres se seraient retroussées comme s’il avait senti une odeur particulièrement écœurante. Toutefois, Lawrence ne le verrait plus jamais car il pendait du ventilateur comme une pièce de viande sur un crochet de boucher.

        — Quelqu’un a appelé la police ? demanda Lucian en pianotant sur l’accoudoir.

        — J’espère bien, répondit Gabriel d’une voix traînante.

        Il s’appuya contre la crédence en merisier fraîchement cirée. Les verres en cristal s’entrechoquèrent. Les carafes de brandy et de whisky de qualité bougèrent à peine.

        Gabe, qui était souvent considéré comme le plus « normal » des frères De Vincent, paraissait encore à moitié endormi. Seulement vêtu d’un bas de jogging, il se frottait le menton d’un air absent tout en regardant les jambes qui se balançaient. Son visage était fermé et pâle.

        Ceux qui le pensaient « normal » ne connaissaient pas le véritable Gabe.

        — J’ai appelé Troy, dit Dev avec gravité.

        Debout de l’autre côté du bureau, il ressemblait à l’image que l’on se faisait de l’aîné d’une famille. Un aîné qui, apparemment, venait de se retrouver en charge de la dynastie De Vincent. Ses cheveux bruns étaient peignés avec soin, sa mâchoire rasée de près et il n’y avait pas le moindre pli sur le pantalon en lin dans lequel il avait dormi. Le connaissant, il s’était sans doute arrêté en route pour le repasser.

        — Je lui ai raconté ce qui s’est passé, reprit Dev. Il arrive.

        Lucian tourna la tête vers lui.

        — C’est toi qui l’as trouvé ?

        — Je n’arrivais pas à dormir. Alors, je me suis levé et je suis venu ici. Quand j’ai vu qu’il y avait de la lumière, je suis entré et je l’ai trouvé comme ça. (Dev croisa les bras sur son torse.) À quelle heure es-tu rentré, Lucian ?

        — Quel est le rapport ? demanda-t-il.

        — Réponds à la question.

        Un sourire étira lentement les lèvres de Lucian.

        — Tu crois que j’ai quelque chose à voir avec l’état de notre très cher père ?

        Devlin ne répondit pas. Il attendait une réponse. C’était Dev tout craché. Silencieux et froid, comme une tombe fraîchement creusée. Il ne ressemblait en rien à Lucian. En rien. Seul Gabe regardait Lucian avec admiration comme s’il connaissait la vérité, comme s’il savait tout mieux que lui.

        Lucian leva les yeux au ciel.

        — Je ne sais pas s’il était ici quand je suis rentré ni même s’il était réveillé. J’ai emprunté ma porte personnelle et j’étais occupé à des activités bien plus intéressantes jusqu’à ce que tu m’appelles.

        — Je ne t’accuse de rien, répondit Dev de cette voix monocorde dont il avait usé durant toute leur enfance.

        — Ça y ressemble bien, pourtant.

        Cette famille ne tournait pas rond. Leur père s’était pendu au ventilateur avec sa ceinture en cuir à six cents dollars et Dev faisait passer un interrogatoire à Lucian. Les doigts de ce dernier se figèrent sur l’accoudoir du fauteuil. Il venait de remarquer une tache rouge sur son index. Il replia les doigts.

        — Et vous, vous étiez où ?

        Dev haussa les sourcils.

        Gabe détourna les yeux.

        Secouant la tête, Lucian eut un petit rire.

        — Écoutez, je ne suis pas un expert, mais on dirait bien qu’il s’est pendu.

        — C’est une mort suspecte, dit Gabe. (Lucian se demanda dans quelle série policière il avait entendu ce terme.) Les flics vont mener une enquête. Il n’y a pas… il n’a pas laissé de lettre. (Il désigna le bureau vide de tout papier d’un geste du menton.) Enfin, on n’a pas cherché… Merde. Je n’arrive pas à y croire…

        Le regard de Lucian se posa de nouveau sur le corps de son père. Lui non plus, il n’arrivait pas à y croire.

        — Tu as appelé Troy ? demanda-t-il en reportant son attention sur Dev. Tu vas voir qu’il va fêter ça. En même temps, nous aussi, on devrait être contents.

        — N’as-tu pas le moindre respect ? cracha Dev.

        — Tu me poses vraiment cette question ? Par rapport à notre père ?

        La mâchoire de Dev se crispa, trahissant un semblant d’émotion.

        — As-tu la moindre idée de ce que les gens vont dire ?

        — Regarde-moi. Tu crois que je m’intéresse à ce que les gens disent ? demanda Lucian à voix basse. Tu crois que je m’en suis déjà soucié ?

        — Toi, tu fais ce que tu veux… mais notre famille, elle, n’a vraiment pas besoin de se retrouver, encore une fois, traînée dans la boue.

        Leur famille devait faire attention à beaucoup de choses, mais une tache de plus sur sa réputation déjà souillée ne changerait pas grand-chose.

        — Notre père aurait sans doute dû y penser avant de…

        Il s’interrompit et désigna d’un geste du menton l’homme pendu.

        Dev pinça les lèvres. Lucian savait que son frère se contrôlait pour ne pas lui répondre. Après tout, Dev avait de l’expérience en la matière. Depuis tout petit, Lucian lui avait toujours cherché des noises.

        Dev ne dit rien. Il se contenta de contourner les jambes de leur père et de sortir du bureau en refermant doucement la porte derrière lui.

        — Qu’est-ce que j’ai dit ? demanda Lucian en haussant un sourcil.

        Gabe lui adressa un regard blasé.

        — Pourquoi est-ce que tu fais ça ?

        Lucian haussa une épaule avec désinvolture.

        — Pourquoi pas ?

        — Tu sais très bien comment il réagit.

        Oh, oui, Lucian le savait, mais Gabe en avait-il la moindre idée ? Il n’en était pas certain. Sans doute parce que Gabe ne voulait pas voir ce qui se passait lorsque la façade érigée par leur frère se craquelait.

        Les yeux rivés sur ces satanées jambes, Gabe reprit la parole d’une voix grave.

        — Tu penses vraiment que notre père aurait fait ça ?

        — Ça y ressemble, en tout cas, répondit Lucian dont le regard était de nouveau attiré par les mains pâles figées dans le temps.

        — Il n’y avait plus grand-chose qui m’étonnait avec lui… Mais se pendre ? (Gabe leva la main et la passa dans ses cheveux.) Ce n’est pas son… style.

        Lucian ne pouvait qu’acquiescer. Ce n’était pas le genre de Lawrence de leur faire une faveur telle que celle-ci et de les laisser enfin tranquilles.

        — C’est peut-être à cause de la malédiction.

        — Tu plaisantes, j’espère. (Gabe jura dans sa barbe.) On croirait entendre Livie.

        À l’évocation de leur gouvernante, Lucian sentit un grand sourire étirer ses lèvres. Mme Olivia Besson avait été une seconde mère pour eux. Elle avait fait partie intégrante de cette maison au même titre que les murs et le toit. Toutefois, elle était aussi superstitieuse que des marins pendant une nuit d’orage. Son sourire s’estompa comme les dernières bribes d’un rêve.

        Un silence pesant tomba sur la pièce tandis que les deux frères observaient leur père. Ce fut Gabe qui le brisa. Il parla à voix basse, comme s’il avait peur qu’on ne l’entende.

        — Je me suis réveillé avant que Dev m’appelle. J’ai cru avoir entendu quelqu’un au dernier étage.

        L’air se bloqua dans la gorge de Lucian.

        — Je suis monté, mais… (Une grande inspiration gonfla le torse de son frère.) Tu sais, ce que tu avais prévu de faire demain ? Ça ne va pas être possible.

        — Pourquoi ?

        — Pourquoi ? répéta-t-il avec un rire étranglé. Tu ne peux pas partir de la maison alors que notre père est mort.

        Lucian ne voyait pas le problème.

        — Dev péterait un câble.

        — Dev n’est au courant de rien, rétorqua-t-il. Il ne remarquera même pas mon absence. Je serai de retour dès le lendemain.

        — Lucian…

        — C’est important pour moi. Tu le sais. Je ne fais pas confiance… Je ne fais pas confiance à Dev pour choisir la bonne personne. Il est hors de question que je me mette en retrait et que je le laisse faire ce qu’il veut. (Son ton était sans appel.) Dev peut croire que c’est lui qui commande, je m’en moque, mais j’aurai mon mot à dire.

        Gabe soupira de lassitude. Plusieurs minutes s’écoulèrent en silence.

        — Tu as intérêt à t’assurer que ton invitée comprenne qu’elle ne doit pas souffler mot de ce qui s’est passé ici.

        — Évidemment, murmura Lucian en se levant paresseusement de son fauteuil.

        Cela ne l’étonnait pas que son frère ait compris qu’il avait ramené une femme ici.

        Cette maison avait des yeux et des oreilles.

        Gabe se dirigea vers la porte.

        — Je vais essayer de trouver Dev.

        Lucian regarda son frère partir, puis se tourna vers le cadavre de son père. Il sonda son cœur à la recherche de quelque chose, n’importe quoi. Le choc qu’il avait ressenti en entrant s’était dissipé avant même de se matérialiser réellement. L’homme pendu au plafond l’avait élevé, pourtant il n’arrivait pas à trouver la moindre tristesse en lui. Vingt-huit ans à vivre à sa botte et… rien. Même pas du soulagement. Un néant d’émotions.

        Il leva de nouveau les yeux vers le ventilateur.

        Lawrence De Vincent s’était-il réellement pendu ? Le patriarche de la famille aurait davantage été du genre à les enterrer tous, par pure méchanceté.

        S’il ne l’avait pas fait, cela signifiait que quelqu’un l’avait tué et avait tenté de camoufler son meurtre en suicide. Ce n’était pas impossible. Au cours de sa vie, Lucian avait été témoin de choses bien plus invraisemblables. Il repensa aux bruits de pas qu’il avait entendus. Il ne pouvait pas s’agir de…

        Fermant brièvement les yeux, il jura. La nuit allait être longue et pas de la plus agréable des façons. Le lendemain serait encore pire. Avant de quitter la pièce, il se baissa pour soulever le bord du tapis persan et le roula pour que la flaque qui se répandait sur le sol ne l’atteigne pas.
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        Lucian se dépêcha de gravir l’escalier plongé dans l’obscurité. Il monta les marches quatre à quatre, mais ne s’arrêta pas tout de suite dans ses quartiers. Au lieu de ça, il grimpa jusqu’au deuxième étage et traversa une passerelle pour atteindre un couloir fermé. Des chandeliers muraux éclairaient ses pas, mais il ne voyait pas à plus de quelques mètres devant lui.

        Il dépassa plusieurs portes fermées donnant sur des pièces qui n’avaient pas été ouvertes depuis des années, des pièces dans lesquelles le personnel de la maison refusait d’entrer pour des questions de superstitions idiotes. Arrivé au bout du couloir, il s’arrêta. Tandis qu’il observait la porte blanc cassé, il sentit les muscles de son dos se crisper.

        La poignée était froide sous sa paume. La porte s’ouvrit sans un bruit en glissant sur la moquette. Un parfum de rose embaumait l’air. Dans la chambre, une lampe était allumée. Une de ces petites lampes de chevet faible en luminosité. La personne allongée dans le grand lit au cadre en bois sculpté à la main paraissait extrêmement diminuée et fragile. Elle n’était plus que l’ombre d’elle-même.

        — Maddie ? murmura-t-il.

        Sa voix parut rauque à ses propres oreilles.

        Dans le lit, il n’y eut aucun mouvement. Aucun son. Rien qui pouvait indiquer qu’elle était réveillée ou qu’elle avait conscience de sa présence. Sa poitrine se serra. C’était le genre de douleur que l’alcool et les filles ne pouvaient pas atténuer.

        Il était impossible qu’elle ait été à l’origine des bruits de pas qu’il avait entendus.

        Il l’observa dans son lit pendant un instant, puis recula et referma la porte derrière lui. Tout en se passant une main sur le visage, il retraversa la passerelle et redescendit d’un étage. Il dépassa la chambre d’amis vide qui se trouvait près de la sienne.

        Alors, une tension d’une origine bien différente s’insinua dans ses muscles. Quand il poussa la porte de ses appartements, il s’immobilisa sous le coup de la surprise.

        Son invitée se leva du canapé. Elle était entièrement nue à l’exception d’une paire de talons hauts noirs. Oh, merde. Son regard descendit lentement, suivant sa main aux ongles rouges qui glissait entre ses seins, puis plus bas, entre ses cuisses.

        — Tu as mis trop de temps, dit-elle. (Quand il reporta son attention sur son visage, elle mordit sa lèvre inférieure.) Alors j’ai commencé sans toi.

        Cela lui paraissait un très bon moyen de passer le temps, en effet.

        Une part de lui aurait aimé refermer la porte derrière lui et oublier les problèmes qui l’attendaient au rez-de-chaussée. Après tout, il n’était qu’un homme et il y avait une très belle femme nue qui se masturbait devant lui, mais…

        Putain.

        Il ne pouvait pas se permettre d’emprunter cette voie, aussi délicieuse fût-elle.

        Pour ne pas se laisser distraire, il posa les yeux sur le nez de la fille.

        — Écoute, ma belle, je m’en veux de faire ça…

        Elle bondit sur lui comme une tigresse, franchissant le bon mètre qui les séparait.

        Sous le choc, il eut le réflexe de la rattraper. Il était hors de question qu’il la laisse tomber. Il était un salaud, mais il y avait des limites.

        De longues jambes s’enroulèrent autour de ses hanches et des mains chaudes se posèrent sur ses joues. Avant qu’il ait eu le temps de reprendre son souffle, elle pressa ses lèvres contre les siennes et fourra sa langue dans sa bouche. Il était évident qu’elle aurait voulu qu’il fasse la même chose entre ses cuisses.

        Et apparemment, elle avait pris la liberté de se servir un verre de whisky.

        Sa bouche en avait la saveur.

        Les mains accrochées à ses hanches, il l’arracha à lui comme un sparadrap et la reposa sur ses jambes.

        — Bon sang, grogna-t-il en reculant. Tu étais dans l’équipe d’athlétisme, à la fac, ou quoi ?

        Quand elle fit mine de s’approcher de nouveau, il l’évita et ramassa sa culotte légère. Elle fronça les sourcils, puis le regarda attraper sa robe.

        — Qu’est-ce que tu fais ?

        — Même si j’ai apprécié l’accueil plus qu’enthousiaste, il est grand temps que tu partes.

        Il lui tendit ses vêtements.

        Elle baissa les bras.

        — Quoi ?

        À force de grandes et longues inspirations, il réussit à puiser dans les ressources de patience qu’il n’utilisait presque jamais.

        — Je suis désolé, ma belle, mais tu dois y aller. Il s’est passé quelque chose.

        Ses yeux se posèrent sur la porte derrière lui. Si l’un de ses frères avait été assez idiot pour le suivre ici, il allait passer un sale quart d’heure.

        — Quoi ? demanda-t-elle.

        — Ça ne te concerne pas.

        Comme elle n’acceptait toujours pas ses vêtements, Lucian les jeta sur le canapé derrière elle.

        — Écoute, je suis vraiment désolé, mais il faut que tu partes. Maintenant.

        Bouche bée, elle ne fit aucun geste pour récupérer ses affaires.

        — Tu ne peux pas me mettre à la porte.

        Il parlait chinois, ou quoi ?

        — Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais je peux attendre…

        — Non. Je n’ai pas de temps à perdre avec tout ça, la coupa-t-il d’un ton devenu sec.

        Elle le dévisagea un long moment avant de pincer les lèvres.

        — Tu plaisantes, j’espère ? C’est quoi, ce cirque ?

        Sa voix monta dans les aigus. Alors, Lucian se rendit compte qu’il avait la réponse à la question qu’il s’était posée plus tôt. Sa beauté était uniquement superficielle.

        — Tu me traînes jusqu’ici, tu me chauffes, tout ça pour me jeter ?

        — Moi, je t’ai chauffée ? (Il rit.) Je t’ai à peine touchée, ma jolie.

        — Ce n’est pas le problème.

        — Bon, maintenant, rassemble tes affaires. Ou pas. À toi de choisir : soit tu remets tes putains de vêtements, soit tu rentres à poil. Franchement, je m’en balance. (Il fit un pas en avant. Cette conversation était terminée.) Mais quelque chose me dit que le chauffeur qui t’attend n’a pas très envie que tu t’assoies sur sa banquette en cuir comme ça.

        Le visage de la jeune femme s’empourpra. Il se dirigea vers le bar.

        — Je parie que tu ne te souviens même pas de mon nom, lança-t-elle.

        Et merde.

        Il se servit un verre. À ce stade, il savait que la situation allait empirer à la vitesse de l’éclair.

        — Je m’appelle Cindy, connard ! s’exclama-t-elle.

        Il avala le whisky cul sec. Au moins, il n’avait pas été très loin. Ça commençait par un C. Après avoir reposé son verre, il se tourna de nouveau vers elle.

        Cindy était en train de remonter le petit morceau de dentelle le long de ses cuisses.

        — Tu as la moindre idée du nombre de mecs qui mourraient pour être à ta place en ce moment ?

        — Je suis certain que la liste est longue, répondit-il sans humour.

        Elle ramassa sa robe sur le canapé d’un geste rageur avant de lui adresser un regard noir.

        — Arrête, je sais que tu n’es pas sincère. (Elle passa le tissu par-dessus sa tête.) Tu ne sais pas qui je suis, pas vrai ?

        — Au contraire, je le sais parfaitement.

        — J’en doute. Tu ne connaissais même pas mon nom.

        Après avoir récupéré son sac posé sur le canapé, elle recoiffa ses cheveux blonds derrière ses épaules.

        — Ne t’inquiète pas, tu le sauras bien assez tôt. Quand j’en aurai fini avec…

        Elle hoqueta de surprise. Il avait bougé bien plus vite qu’elle ne s’y était attendue. À présent, il la tenait par la nuque, comme il l’avait fait plus tôt, mais cette fois, l’intention n’était pas la même.

        — Ce n’est pas parce que je ne me rappelle pas ton nom que je ne sais pas qui tu es.

        — Ah, oui ? murmura-t-elle en baissant légèrement les yeux.

        — Tu es une fille à papa pleine de fric qui obtient toujours tout ce qu’elle veut. Tu ne comprends pas le mot « non » et tu n’as pas la moindre idée de ce qui est bon pour toi.

        — Comme si tu étais différent. (Elle se pencha en avant et s’humecta les lèvres.) J’ai l’impression que tu parles de toi-même.

        Il baissa la tête et soutint son regard voilé. Sa prise se resserra sur sa nuque.

        — Si tu crois ça, c’est que tu ne sais absolument rien de ma vie. Tout ce que tu peux me faire, à moi ou à ma famille, je peux te le rendre au quintuple. Alors, ravale tes menaces de pacotille.

        Elle posa la main sur son torse et ferma les yeux.

        — Tu es sûr que c’est ce que tu veux ?

        Seigneur.

        Leur dispute l’excitait.

        Écœuré, il baissa la main et la laissa trébucher en arrière.

        — Tu n’as jamais mis les pieds ici. Tu ne t’es pas approchée de cette maison ce soir. Si j’entends la moindre rumeur à ce sujet, je te le ferai payer. (Il s’interrompit pour s’assurer qu’il avait toute son attention.) Avant que tu dises ce que tu as sur le bout de la langue, j’aimerais que tu prennes un moment pour réfléchir à qui je suis et à ce que je suis capable de faire.

         

        Cindy se tut. Elle avait compris la situation et ne lui causa plus le moindre problème.

        Une fois qu’elle fut confortablement installée dans la voiture qui l’attendait à l’arrière de la maison, Lucian rejoignit ses frères dans le salon principal.

        — Tu en as mis, du temps, dit Dev en le détaillant de la tête aux pieds. Et malgré tout, tu n’as pas été foutu d’enfiler des chaussures ou de rentrer ta chemise dans ton pantalon ?

        Les yeux plissés, Lucian dépassa son frère d’un pas rageur.

        — Tu as conscience qu’il est presque 5 heures du mat’ ? Ça m’étonnerait que quelqu’un fasse attention à ce que je porte.

        — Lucian n’a pas tort, intervint Gabe qui, assis sur le canapé, jouait, comme d’habitude, les conciliateurs. Il est très tard, ou plutôt très tôt. Ce n’est pas si grave.

        Dev pencha la tête sur le côté.

        — Tu es allé la voir ?

        Lucian hocha la tête.

        — Aucun changement.

        Gabe recoiffa une mèche de ses cheveux derrière son oreille. Ils atteignaient presque ses épaules. Leur père n’avait pas aimé qu’il les laisse pousser. Il avait toujours dit que ça le faisait ressembler à… Quel était le terme qu’il avait employé ? Ah, oui, un « bon à rien ».

        — Qu’est-ce qu’on fait s’ils fouillent la maison et la trouvent ? Personne n’est au courant. Pas même Troy.

        — Ils n’ont pas besoin de fouiller la maison, répondit Dev. Et Troy n’a pas besoin d’en savoir plus. C’est déjà suffisamment embêtant…

        — Qu’est-ce qui te gêne, au juste ? intervint Lucian. (La colère enflamma ses veines comme une allumette aurait embrasé une flaque d’essence.) Qu’elle soit ici ? Qu’elle soit vivante ?

        — J’allais dire qu’il est déjà suffisamment embêtant que l’on ait eu à financer le nouveau cabinet dont le Dr Flores rêvait depuis cinq ans pour nous assurer sa discrétion sur la question. (La voix de Dev était monotone. Sans émotion. Rien.) Qui sait combien d’argent…

        Son regard se posa sur la porte d’entrée. Un instant plus tard, quelqu’un frappa.

        Dev avait la capacité extraordinaire de sentir lorsqu’une personne extérieure à leur famille approchait. C’était assez terrifiant.

        Lucian s’assit à côté de Gabe tandis que Dev sortait de la pièce. Il se passa les mains sur le visage.

        — Putain.

        — Ouais, renchérit Gabe.

        Et ce fut l’intégralité de leur conversation.

        Lorsque Dev réapparut, il était suivi de l’inspecteur Troy LeMere. À son apparence, il était clair que lorsqu’il avait été appelé, il était au lit, heureux auprès de sa nouvelle épouse. Son pantalon beige était aussi fripé que le cerveau de Lucian. Du moins, c’était le sentiment qu’il avait. Quant à son K-Way, il ne cachait pas le revolver accroché à sa hanche.

        Les frères avaient rencontré Troy un été, lorsqu’ils étaient revenus du pensionnat dans lequel ils étudiaient toute l’année. Ils avaient l’habitude de filer en douce pour se rendre au terrain de basket-ball, à quelques kilomètres de distance. C’est là qu’ils avaient rencontré Troy. Un lien très fort s’était créé entre eux, malgré la différence de classe sociale de leurs familles.

        Leur amitié n’avait pas plu à leur père. Du moins jusqu’à ce que Troy intègre l’académie de police. Alors, au contraire, il l’avait encouragée. Pour l’exploiter, bien sûr.

        Parfois, Lucian se demandait si Dev continuait de fréquenter Troy pour les mêmes raisons.

        — Putain, les mecs ! s’exclama Troy en passant les mains dans ses cheveux noirs coupés à ras. (Pas de condoléances. Il les connaissait trop bien pour ça.) Pendant que j’étais en chemin, je n’ai pas arrêté de me dire que vous me faisiez une blague.

        — Pourquoi est-ce qu’on plaisanterait sur un tel sujet ? demanda Dev. À cette heure de la nuit, en plus ?

        Lucian leva les yeux au ciel pendant que Gabe marmonnait quelques mots qui ressemblaient à s’y méprendre à « N’importe quoi ».

        Étant habitué à Dev, Troy ne releva pas.

        — Alors comme ça, il s’est pendu ?

        — Dans son vieux bureau, oui, répondit Dev en faisant un pas sur le côté. Tu ferais mieux de venir voir par toi-même. Je te montre le chemin.

        Troy ne lui fit pas remarquer qu’il connaissait parfaitement le chemin. Il se contenta d’adresser un regard agacé à Lucian au passage. Celui-ci secoua légèrement la tête.

        Gabe soupira profondément. Quand les deux hommes eurent disparu dans le couloir qui menait au bureau, il se leva.

        — Je ferais mieux d’aller me changer avant que Dev se rende compte que je ne porte toujours pas de chemise.

        Lucian ricana.

        — Je pense qu’il s’en est aperçu. C’est juste que te critiquer n’est pas son passe-temps favori.

        — C’est vrai, mais je préfère le faire quand même.

        Tout en regardant son frère quitter la pièce, Lucian s’adossa aux coussins du canapé et posa le bras sur le dossier. Troy et Dev revinrent rapidement. Il s’était peut-être écoulé cinq minutes depuis leur départ.

        Dev se posta devant l’une des nombreuses cheminées inutilisées de la maison. Les bras croisés, il était aussi stoïque qu’une statue. Troy, lui, s’assit sur l’accoudoir du fauteuil le plus proche. Il avait l’air secoué.

        — Je vais devoir appeler un médecin légiste, mais on essaiera de réduire les effectifs au minimum.

        — Je t’en serais reconnaissant, répondit Dev.

        Troy le dévisagea un instant avant d’ajouter :

        — Avant que tout le monde débarque et que le cirque commence, j’aimerais que vous me racontiez ce qui s’est réellement passé.

        — Pardon ? répliqua Dev en fronçant les sourcils. Je t’ai déjà tout dit. Je n’arrivais pas à dormir, alors je me suis levé. J’ai vu que la lumière était allumée et je l’ai trouvé comme ça.

        — Tu penses sérieusement qu’il s’est suicidé ? demanda Troy, sceptique. Je connaissais votre père. Cet enfoiré aurait survécu à une attaque nucléaire dans le seul but de…

        — Tais-toi, le coupa Dev, énervé.

        Troy plissa les yeux.

        Lucian intervint avant que la situation ne dégénère. C’était souvent le cas avec Dev et en général, il s’excitait tout seul.

        — Comment est-ce que ça pourrait être autre chose qu’un suicide ?

        Son ami lui adressa un regard entendu.

        — Et toi, où étais-tu ?

        — Au Red Stallion. Je suis rentré vers 2 heures du matin, je crois. (Il ne mentionna pas son invitée. Ce n’était pas la peine de la mêler à cette histoire.) Je suis seulement descendu quand Dev m’a appelé.

        — Gabe ? (Troy examina la pièce autour de lui.) Où est-il passé ?

        — Il est allé s’habiller, répondit Lucian en se penchant en avant et en posant les coudes sur ses genoux. Il ne devrait pas tarder à revenir. Dans tous les cas, je te dis la vérité, Troy. On l’a trouvé comme ça.

        Troy baissa les yeux vers le téléphone portable accroché à sa ceinture, puis reporta son attention sur les deux frères.

        — Écoutez, vous savez que vous pouvez me faire confiance. Le médecin légiste ne va pas se contenter de le détacher et de le mettre dans un sac. Il va l’examiner.

        — Je sais, rétorqua Dev sans émotion. Père était… Il n’était pas serein, ces derniers temps, surtout avec ce qui se passe avec notre oncle. Il avait du mal à tout gérer. Tu sais comment il était, à propos de son image.

        Intéressant.

        Lucian posa le regard sur son frère. Certes, leur oncle, un illustre sénateur, avait été touché par un scandale lié à la disparition d’une stagiaire… ou de deux, mais leur père n’avait pas semblé s’en soucier plus que de raison. En revanche, il n’avait cessé de s’inquiéter à cause de la personne qui vivait au deuxième étage et ça, c’était déjà plus compréhensible.

        — Vous avez jeté un coup d’œil aux caméras de sécurité ? demanda Troy.

        — Les caméras installées à l’extérieur ne montrent rien de suspect. Aucune allée et venue, à part Lucian qui rentre, répondit Dev. À l’intérieur, cela fait bien longtemps que les caméras ne fonctionnent plus.

        Troy haussa les sourcils.

        — Ça, c’est suspect.

        — Il dit la vérité, dit Lucian. Chaque fois qu’un technicien les répare, elles retombent en panne. Il paraît qu’il y a des interférences. Les appareils photo traditionnels subissent le même sort. Il n’y a que les smartphones qui fonctionnent normalement.

        Troy fronça les sourcils. On aurait dit qu’il voulait leur faire remarquer que ce n’était pas crédible. Pourtant, Lucian ne plaisantait pas. Les caméras cessaient toujours de fonctionner. Aucun technicien n’avait pu en expliquer la cause. Seul le personnel de la maison avait trouvé des explications. Des explications surnaturelles. C’était la raison pour laquelle les employés ne se sentaient pas à l’aise ici.

        — Votre père se souciait davantage du regard des autres que de sa propre famille, reprit Troy au bout d’un moment. (Dev n’eut rien à répondre à ça car c’était la stricte vérité.) Sa mort va éveiller des soupçons, Dev. Quelle est la valeur des raffineries de pétrole, du patrimoine immobilier de la famille et de Vincent Industries ? Des milliards de dollars ? Qui va en hériter ?

        — Gabe et moi, répondit Dev sans la moindre hésitation. C’est ce que dit le testament de notre père. Je doute qu’il l’ait changé.

        Troy désigna Lucian d’un geste du menton.

        — Et toi, alors ?

        La question fit rire Lucian.

        — Ça fait bien longtemps que mon père m’a viré de l’entreprise familiale. Mais ne t’inquiète pas pour moi. Je me débrouille très bien tout seul.

        — Tu m’en vois ravi. Je vais pouvoir dormir sur mes deux oreilles, répliqua Troy avant de reporter son attention sur Dev. Ce que je veux dire, c’est que les gens vont se poser des questions. Les rumeurs vont se répandre.

        — Bien sûr. (Dev haussa un sourcil.) Et les rumeurs diront qu’il est mort de cause naturelle.

        Les yeux écarquillés, Troy s’étouffa sur un éclat de rire.

        — Tu te fous de moi ?

        — Il a l’air de se moquer de toi ? lâcha Lucian d’une voix sèche.

        — Je peux faire jouer quelques relations, c’est vrai, mais ce que tu me demandes est bien trop gros. Ça nous reviendrait en pleine face. (Troy secoua la tête.) Le médecin légiste ne fera jamais passer un suicide pour une mort naturelle.

        Dev ne se laissa pas démonter.

        — Si tu savais de quoi les gens sont capables…

        L’incrédulité se peignit sur le visage de Troy. Il avait l’air à deux doigts de frapper Dev derrière la tête.

        — Je le sais trop bien, au contraire, Devlin.

        — Nous comprenons que tu doives faire ton travail, reprit Lucian sans faire cas du regard d’avertissement que lui adressait soudain son frère. Et nous ne voulons pas que tu t’attires des ennuis. Nous nous occuperons de… de ce que penseront et diront les gens.

        — C’est bon à savoir étant donné que certains ici ne vont pas hériter d’une entreprise avec un milliard de capital, répondit Troy d’un ton sec, les yeux fixés sur Dev. Tu en as de la chance.

        Alors, Dev fit une chose inhabituelle, une chose que Lucian n’avait pas vue depuis longtemps.

        Il sourit. Et c’était un sourire diabolique.

         

        Lucian patientait dans le salon. Dehors, l’aube faisait reculer les dernières ombres. Des personnes allaient et venaient en silence dans le bureau de son père. Celles qui parlaient murmuraient. Il n’y avait pas de gyrophare bleu et rouge à l’extérieur. L’interrogatoire était minimal. Dev restait aux côtés de Troy, sans doute pour s’assurer qu’il répétait la bonne version de l’histoire.

        Quand l’équipe médicale arriva, Lucian leva les yeux de la cheminée qu’il n’avait cessé de fixer pendant tout ce temps. Les mots « médecin légiste » étaient écrits sur le dos du polo noir de l’un des hommes qui poussaient le brancard.

        Cela lui rappela une autre nuit qui avait eu une fin similaire.

        Plusieurs nuits, en fait.

        Tout à coup, une femme cria. Lucian se leva et se tourna vers la porte. Mme Besson se tenait là, au bras de son mari. Ils étaient tous les deux très pâles.

        — Que se passe-t-il ?

        Sans attendre, Lucian attrapa Richard par l’épaule et les guida tous les deux dans l’une des nombreuses pièces inutilisées, à l’écart du salon et du bureau.

        — Lucian, que s’est-il passé ? demanda Richard en plongeant ses yeux marron dans les siens.

        Lucian fit rouler ses épaules. Il ne savait pas comment le leur dire. La mort de Lawrence ne les toucherait sans doute pas beaucoup, mais il avait été leur patron et avait fait partie intégrante de leur vie.

        — Il y a eu un accident.

        Richard glissa un bras autour de la taille de sa femme pendant qu’elle passait la main sur ses cheveux argentés coiffés en chignon.

        — Quelque chose me dit que c’est un euphémisme, mon garçon.

        — Oui, on peut dire ça.

        Lucian jeta un coup d’œil vers la porte tout en serrant les épaules de Richard. Livie était leur gouvernante. C’était elle qui gérait les emplois du temps des employés qui allaient et venaient dans la maison et qui satisfaisait les besoins de tous. Son mari était majordome, mais aussi homme à tout faire. Aussi loin que Lucian s’en souvînt, le couple avait toujours fait partie des meubles et malgré leurs opinions concernant la maison et le terrain, on pouvait leur faire confiance. Quand on travaillait pour les De Vincent, il ne pouvait en être autrement. Ils faisaient partie de la famille. Ils avaient davantage été présents pour ses frères et pour lui que leurs propres parents. Enfant, la fille de Livie et Richard avait chahuté dans les couloirs, elle aussi. Elle avait été comme une seconde sœur pour eux tous. Malheureusement, Lucian n’avait plus vu Nicolette depuis des années. Depuis son départ pour l’université, en fait.

        — Lawrence s’est pendu dans son bureau, dit-il au bout d’un moment.

        Des rides se creusèrent aux coins des yeux de Livie, puis elle ferma les paupières et murmura ce qui ressemblait à une prière. Son mari, lui, se contenta de dévisager Lucian.

        — C’est vrai ? demanda-t-il.

        — On dirait bien.

        L’expression qu’arborait Richard ne trompait pas. C’était la même que celle de Troy. Au fond, tout le monde pensait la même chose. Soudain, Lucian se sentit très fatigué. Il se passa la main dans les cheveux.

        — Lucian, l’appela Gabe depuis le couloir. (Il avait la mâchoire serrée.) Il faut qu’on te parle.

        Lucian contourna le couple.

        — Si vous avez besoin de prendre quelques jours…

        — Non ! s’exclama Livie, le regard acéré. Tout va bien. Nous serons là pour vous, les garçons.

        Un sourire fatigué étira les lèvres de Lucian.

        — Merci, dit-il, et il le pensait. Mais pour le moment, évitez de vous approcher du bureau de père.

        Richard hocha la tête.

        — Vous partez quand même demain ?

        — Je n’ai pas le choix.

        — Je sais. (Richard lui donna une tape dans le dos et lui offrit un sourire sombre.) Je veillerai sur la maison en votre absence.

        Après avoir serré la main de son aîné, Lucian quitta la pièce et s’approcha de son frère. Il se rendit compte que Troy les attendait, lui aussi, dans le couloir. Dev n’était pas là.

        — Est-ce que j’ai vraiment envie de savoir ?

        Gabe secoua la tête.

        — Sans doute pas.

        Troy parla à voix basse.

        — Quand on a décroché le corps du ventilateur, on a également retiré la ceinture. Vous ne l’avez sans doute pas remarqué parce qu’il était pendu et parce que la ceinture le camouflait, mais…

        Un frisson descendit le long du dos de Lucian. Il jeta un coup d’œil à son frère.

        — Mais quoi ?

        — Il y a des marques autour de son cou. (Troy prit une grande inspiration.) Où se trouvait la ceinture. On dirait des griffures. Cela ne peut vouloir dire que deux choses : soit une fois là-haut, il a regretté son geste et s’est débattu, soit ce n’est pas lui qui a passé cette ceinture autour de son cou.
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        — Pourquoi est-ce que tu m’abandonnes ? s’exclama Anna.

        Elle tapa du pied et avança sa lèvre inférieure, tandis que sa boisson bleu électrique débordait de son verre.

        — Qui va m’écouter me plaindre de mes voisins diaboliques ou baver sur les représentants en pharmacie trop canon ?

        Julia Hughes rit face à la réaction de sa collègue. Ex-collègue depuis deux heures. Plusieurs infirmières et membres du personnel de la résidence médicalisée s’étaient retrouvés dans un bar à quelques centaines de mètres de leur lieu de travail pour fêter son départ. À présent, c’était à celui ou celle qui se retrouverait avec la plus grosse cuite.

        Julia pariait sur Anna.

        — Il te reste Susan. Elle aime que tu lui racontes tes péripéties et elle adore mater les représentants, elle aussi.

        — Tout le monde aime les mater ! Mais toi, tu étais la seule célibataire de l’étage. J’aimais vivre par procuration à travers toi en t’imaginant sortir avec eux, puis faire des tas de choses cochonnes qui t’auraient fait marcher de travers le lendemain.

        Julia manqua s’étouffer sur son champagne. Elle baissa son verre.

        Tout sourire, Anna prit une grande gorgée de son cocktail.

        — Je ne peux pas essayer de caser Susan avec l’un d’entre eux.

        — Tant mieux. Ce genre de rendez-vous arrangé ne fonctionne jamais, lui rappela Julia.

        Soit les hommes en question ne venaient pas, soit ils se révélaient ennuyeux à mourir. Il n’y avait pas de juste milieu… et encore moins de parties de jambes en l’air qui auraient nécessité la prise de Doliprane le lendemain.

        Julia se pencha en avant et posa les coudes sur la haute table de bar ronde devant elle. Le ronronnement de la musique rock était de plus en plus fort. Leur petit groupe s’était éparpillé à travers le bar. Le gâteau que l’un d’entre eux avait apporté avait été englouti en l’espace de quelques minutes.

        — Vous allez me manquer, dit-elle en prenant une grande inspiration qui lui piqua les yeux.

        — Je n’arrive pas à croire que tu te sois lancée, dit Anna en s’appuyant contre elle avec un soupir.

        Pour être honnête, Julia avait encore du mal à réaliser qu’elle avait quitté un emploi stable pour devenir infirmière à domicile dans un État qui n’était même pas dans le même fuseau horaire que le sien. Cette décision lui ressemblait si peu que ses parents avaient cru qu’elle souffrait de la crise de la quarantaine… dix ans trop tôt.

        En réalité, cette envie était née après avoir bu une bouteille de vin à elle toute seule. Un sentiment de désespoir l’avait envahie, un besoin ardent de changement, d’une autre vie. À jeun, elle avait oublié avoir envoyé sa candidature. Aussi, l’appel qu’elle avait reçu une semaine plus tôt avait été un choc. Une place s’était libérée en Louisiane, un emploi d’infirmière à domicile avec un salaire qui l’avait laissée bouche bée.

        La première réaction de Julia avait été de refuser. Heureusement, elle n’avait pas écouté cette voix stupide qui l’empêchait de dormir la nuit et à cause de laquelle sa vie était bien trop rangée et sans la moindre folie. Elle avait signé des tonnes de papiers, y compris une clause de confidentialité qui, selon l’agence de recrutement, n’était qu’une formalité, et aujourd’hui, elle avait fait ses adieux à la résidence médicalisée dans laquelle elle avait travaillé pendant trois ans. Aujourd’hui avait été le dernier jour de normalité. Elle avait fait l’impensable.

        À ses yeux, du moins. Jusqu’à présent, elle avait toujours vécu dans la peur.

        Elle n’était pas effrayée par une chose en particulier. C’était un tout. Elle avait eu peur de quitter la maison familiale pour aller à la fac, peur de terminer ses études et de commencer son premier vrai travail. Peur de l’avion. Peur de conduire sur l’autoroute. Elle avait eu peur de se rendre à ce premier rendez-vous, des années plus tôt, qui s’était révélé être la pire décision de sa vie. Et elle avait également eu peur de quitter la personne qui l’avait détruite un peu plus chaque jour.

        Évidemment, elle essayait de surmonter toutes ces craintes, mais ce faisant, elle analysait tout et réfléchissait trop avant de prendre une décision. Dans ces conditions, aller de l’avant était difficile, mais c’était également la raison pour laquelle elle était si déterminée à accomplir quelque chose de différent.

        Elle refusait de continuer à vivre ainsi, comme si elle avait soixante-dix ans et avait enterré l’amour de sa vie, et non pas simplement divorcé trois ans plus tôt. Durant ces quelques années qui s’étaient écoulées, elle avait eu l’impression de baisser les bras, de se laisser mourir à petit feu.

        C’était terminé.

        La plupart de ses vêtements avaient déjà été envoyés sur place et demain, elle prendrait l’avion.

        — Je suis fière de toi, dit Anna en se tournant vers elle. Tu vas me manquer, mais je suis fière de toi.

        — Merci, articula Julia en réprimant ses larmes.

        Au fil du temps, Anna et elle étaient devenues très proches. Elle était au courant de ce qu’elle avait vécu avec son ex. Elle savait à quel point cela l’avait détruite.

        Anna se pencha vers elle et l’embrassa sur la joue. Puis elle posa le menton sur l’épaule de Julia.

        — À quelle heure est ton vol ?

        — 10 heures, mais je dois être en avance à l’aéroport.

        — Peut-être, mais tu ne travailles pas aux aurores. Tu sais ce que ça veut dire ! (Se redressant, elle poussa le verre de Julia vers elle.) Il faut qu’on boive et qu’on s’amuse avant qu’on termine toutes les deux en larmes dans un coin comme deux losers. Et crois-moi, personne ne veut voir ça.

        — Ça, c’est clair.

        Alors, le sourire aux lèvres, Julia s’exécuta. Plus ou moins. Elle ne buvait jamais beaucoup d’alcool car elle n’aimait pas l’idée de perdre le contrôle. Chez elle, elle se cantonnait au vin. Aussi, après avoir terminé sa flûte de champagne et entamé la deuxième, elle se sentit déjà plus joyeuse. Son sang bourdonnait gaiement dans ses veines.

        D’autres infirmières s’assirent à leur table et Anna s’éclipsa pour jouer aux fléchettes de l’autre côté du bar. Julia tenta de la garder dans sa ligne de mire, mais à mesure que la soirée avançait, la foule devenait de plus en plus dense. Elle apercevait la petite blonde de temps à autre ainsi que l’homme contre lequel elle jouait. Il semblait grand, mais à côté d’Anna tout le monde paraissait gigantesque. Quand il levait le bras pour lancer une fléchette, le mouvement tendait le tissu de son tee-shirt sombre sur ses larges épaules. Malgré la distance, Julia voyait qu’il avait des biceps joliment sculptés.

        Elle ignorait de qui il s’agissait, mais il avait un très beau dos.

        Secouant la tête, elle reporta son attention sur les personnes autour d’elle. Anna était mariée. Et heureuse. Elle était simplement d’un naturel avenant et se faisait des amis partout où elle allait.

        Ses collègues parlaient des nouveaux propriétaires qui avaient repris le centre au début de l’année. Tous avaient été inquiets par rapport aux changements que cela allait engendrer. Bien sûr, Julia n’avait plus à s’en soucier, mais elle était heureuse que tout se passe bien pour eux, au bout du compte.

        Elle n’avait jamais travaillé en tant qu’infirmière à domicile. Elle ignorait si elle continuerait après cette mission en particulier. Dans tous les cas, elle ne savait pas à quoi ressemblaient ses nouveaux patrons. Elle répondait à la demande de l’agence qui l’avait engagée, mais elle répondrait également à la famille pour laquelle elle travaillerait.

        Tandis qu’elle jouait avec le pied de son verre, elle se força à arrêter de penser au lendemain. Elle était nerveuse, ce qui était compréhensible, mais elle ne pouvait pas se permettre de trop réfléchir, sinon elle allait se mettre à paniquer et à regretter son choix. Sauf qu’il était trop tard pour le faire…

        — Julia ! s’écria Anna un instant avant d’attraper son bras. Il faut à tout prix que je te présente quelqu’un !

        Oh, mon Dieu.

        En général, lorsque Anna voulait lui présenter quelqu’un, il s’agissait toujours d’un mec excentrique qu’elle venait tout juste de rencontrer et avec lequel Julia ne voulait rien avoir à faire. Ravalant un grognement, elle se tourna lentement. Quand son regard glissa du visage rougi et excité d’Anna jusqu’à l’homme qui se tenait à côté d’elle, elle manqua laisser tomber son verre.

        Julia écarquilla les yeux. Seigneur… elle avait l’impression qu’un court-circuit s’était produit dans son cerveau et que toute pensée cohérente l’avait quittée. L’homme qui se tenait devant elle était l’adversaire d’Anna. Elle le savait car il portait le même tee-shirt sombre qui, de plus près, s’avérait être un pull fin dont il avait remonté les manches jusqu’aux coudes. Il était grand. Et pas seulement parce qu’il se tenait à côté de l’équivalent d’une Fée Clochette sous acide. Il faisait bien trente centimètres de plus que Julia. Pourtant, elle n’était pas petite.

        Cet homme, quelle que fût son identité, était d’une beauté renversante.

        Il avait quelque chose de sauvage. Des pommettes hautes et larges, des lèvres bien dessinées, parfaites. Une mâchoire couverte d’une barbe de plusieurs jours qui semblait avoir été sculptée dans le marbre. Ses cheveux châtain clair étaient longs sur le haut de la tête et courts sur les côtés. Elle aurait parié qu’à la lumière du soleil, il était aussi blond qu’Anna. Avec un peu d’imagination, il n’était pas difficile de voir que sous son haut et son jean noir, son corps était aussi exceptionnel que son visage.

        Quant à ses yeux bordés de cils d’une longueur incroyable, ils semblaient bleus et verts à la fois. Leur couleur éveillait en Julia un souvenir d’été et de mer chaude.

        Il la toisait, immobile, les épaules détendues ; pourtant, elle avait le sentiment étrange que malgré son apparence décontractée, il était tendu, prêt à bondir à tout moment.

        Anna avait-elle trouvé ce merveilleux spécimen masculin devant le jeu de fléchettes ? Si c’était le cas, il fallait que Julia y traîne plus souvent.

        — Julia, Jules, je te présente…

        Les yeux bleus d’Anna étincelaient sous le coup de l’excitation. Elle se tourna vers le plus bel homme que Julia ait jamais vu.

        — Excuse-moi. Je n’ai pas retenu ton prénom.

        Comment Anna avait-elle pu oublier le nom de cet homme ? Julia était persuadée qu’une fois qu’elle l’entendrait, il resterait gravé à jamais dans son esprit.

        Quand il sourit, Julia le ressentit dans toutes les parties de son corps : depuis le haut du crâne jusqu’au bout des orteils… mais surtout au centre, à cet endroit qu’elle n’utilisait plus depuis longtemps. Son sourire n’était pas symétrique. Ses lèvres étaient davantage relevées à gauche qu’à droite et c’était absolument craquant.

        — Taylor.

        Oh, bon sang.

        Sa voix.

        Rauque et suave, avec un léger accent. Du Sud, peut-être ? Julia l’ignorait, mais la liste des qualités de Taylor ne cessait de s’allonger.

        — Taylor ! C’est ça ! s’exclama Anna avec un sourire bien trop éclatant pour être honnête. Bref. Voici Julia, la très jolie célibataire dont je te parlais.

        Avait-elle osé dire ça ? « Très jolie célibataire » ? Anna était bourrée ou quoi ? N’avait-elle pas remarqué que ce mec était un canon ? Bien sûr, Julia n’était pas complètement repoussante. Sa mère avait toujours dit qu’elle avait des traits symétriques. Son visage était harmonieux et on lui faisait souvent des compliments sur ses cheveux. Constamment, en fait. Certains demandaient même à les toucher, ce qui était, disons-le, plutôt perturbant. Ils étaient longs et épais, et descendaient jusqu’à sa poitrine. Ce soir, elle les avait attachés en chignon lâche. En sortant du travail, elle avait seulement eu le temps de se changer. Tout ça pour dire qu’elle savait qu’elle n’était pas moche, mais elle n’avait rien d’un top modèle. Elle n’était pas le genre de femme qu’elle imaginait au bras de Taylor : des femmes petites ou grandes, mais avec des formes seulement aux bons endroits. La morphologie de Julia était déjà passée de mode bien avant sa naissance.

        — Salut, dit Taylor en lui tendant la main. Enchanté de faire ta connaissance.

        Julia baissa les yeux vers sa main tendue avant de reporter son attention sur son visage. Son sourire grandit tandis qu’il attendait qu’elle réagisse et qu’elle cesse de le fixer comme une idiote. Reprenant ses esprits, elle réussit à tendre la main.

        — Enchantée.

        Ses doigts se refermèrent autour des siens avec fermeté.

        — Je peux t’offrir un verre ?

        — Oui, répondit Anna à sa place. Avec plaisir.

        Elle allait la tuer.

        Taylor se mordit la lèvre inférieure.

        — Qu’est-ce que tu bois ?

        Tandis qu’elle marmonnait le nom d’un cocktail qu’elle n’était pas certaine d’avoir déjà goûté un jour, elle se rendit compte qu’il lui tenait toujours la main.

        Il fit un pas en avant et baissa la tête jusqu’à ce que ses lèvres se trouvent près de son oreille. Quand il reprit la parole, son souffle chatouilla ses cheveux. Elle sentit des frissons descendre le long de sa colonne vertébrale.

        — Ne t’enfuis pas, surtout.

        Elle en eut le souffle coupé.

        — Je n’en ai pas l’intention.

        — C’est promis ? demanda-t-il en lui serrant doucement la main.

        — Promis, répondit-elle.

        — Bien. (Il recula, puis la regarda un moment dans les yeux.) Je reviens.

        Ce ne fut qu’à ce moment qu’il la lâcha.

        Abasourdie, Julia le regarda se diriger avec grâce vers le bar. La foule s’écartait sur son passage comme s’il était une sorte de divinité. En vingt-sept ans d’existence, elle n’avait jamais rencontré une personne d’une telle beauté.

        — Mon Dieu, je crois que j’ai eu un orgasme rien qu’en vous regardant, dit Anna.

        Les yeux arrondis de Julia trouvèrent les siens.

        Anna tapa dans ses mains en sautillant.

        — Où tu l’as trouvé ? demanda Julia. Tu l’as commandé sur le catalogue Mecs trop beaux pour être vrais ou quoi ?

        Anna gloussa.

        — J’attendais un verre. D’eau, je précise. Et il m’a demandé si je voulais jouer aux fléchettes. Bien sûr, j’ai dit oui. J’étais obligée. Il fallait que je sache s’il était bien réel.

        Julia comprenait le sentiment. Elle-même avait du mal à croire qu’un tel homme pouvait exister.

        — Bref. J’ai joué avec lui. Et tu sais quoi ?

        — Quoi ?

        Elle regarda derrière son amie. Taylor était au bar.

        Anna l’attrapa de nouveau par le bras.

        — Il m’a posé des questions sur toi, Julia.

        — Quoi ?

        Elle hocha la tête.

        — Il m’a demandé qui était la très belle femme avec qui j’avais discuté. C’était toi. Personne d’autre. C’est pour ça qu’il m’a approchée. Il s’est servi de moi. (Elle sourit.) Et ça ne me dérange pas du tout. Tu sais pourquoi ?

        Julia avait du mal à comprendre ce qui était en train de se passer.

        — Pourquoi ?

        — Parce que tu lui plais et que c’est ta dernière nuit ici. Tu peux le suivre n’importe où et accepter tout ce qu’il te demande sans honte. Tout ! (Elle se pencha en avant et murmura :) Même la sodomie. En tout cas, moi, je sais que je dirais oui. Oui, oui, oui.

        — Oh, mon Dieu. (Julia s’esclaffa.) Tu es folle. Je ne le connais même pas…

        — Tu es tellement innocente, répliqua Anna. (Julia fronça les sourcils.) Tu n’as pas besoin de le connaître pour prendre ton pied avec lui. Ce mec est canon. Il est tellement beau qu’on dirait qu’il n’est pas humain ! Et pendant qu’on jouait aux fléchettes, il avait les yeux rivés sur toi.

        Ah bon ?

        — Je… Je n’arrive pas à y croire.

        — Pourtant, c’est la vérité. Julia, je sais que tu es seule depuis longtemps, trop longtemps, et que ton ex était un abruti, mais il est grand temps que tu te remettes en selle, ma belle. Cet homme, cet homme très sexy est…

        — Stop. (Quand Julia aperçut Taylor qui revenait vers elles, elle sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine.) Il arrive.

        Anna referma la bouche, mais lui adressa un regard qui signifiait clairement qu’elle ne lui pardonnerait jamais si elle ne sautait pas sur cette occasion. Toutefois, Julia n’eut pas le temps d’y réfléchir car Taylor contournait déjà Anna pour lui tendre un cocktail au parfum fruité.

        — Je suis content de te retrouver là où je t’avais laissée, dit-il en s’appuyant contre la table. J’avais peur que tu ne t’enfuies.

        — Non, dit-elle en jetant un coup d’œil à Anna pour qu’elle lui vienne en aide.

        — Cool, répondit-il, tout sourire.

        Qu’était-elle censée dire ? Ou faire ? Dieu merci, elle avait choisi de porter une jolie robe noire à taille empire et manches mi-longues. Elle n’était pas récente, mais Julia se sentait à l’aise dedans. Dommage qu’elle n’ait pas été aussi avisée au sujet de ses sous-vêtements. Elle aurait pu enfiler autre chose qu’une culotte en coton avec des têtes de mort dessus.

        Seigneur.

        Pourquoi pensait-elle à ce genre de choses ?

        Cet homme ne verrait pas les têtes de mort sur sa culotte.

        Julia s’aperçut qu’Anna reculait doucement pour les laisser seuls. Elle prit une gorgée de sa boisson et chercha une repartie qui ne la ferait pas passer pour une imbécile.

        — Pourquoi pensais-tu que j’allais partir ?

        Elle n’avait rien trouvé de mieux.

        — Honnêtement ? (Ses paupières se baissèrent un instant, dissimulant ses si beaux yeux.) Tu as l’air effrayée.

        Les joues de Julia s’empourprèrent de nouveau.

        — Ça se voit tant que ça ?

        — C’est vrai, tu as peur ? lui demanda-t-il en portant une bouteille de bière à ses lèvres.

        Elle n’aurait pas cru qu’une telle chose fût possible, pourtant, elle rougit de plus belle.

        — Ce n’est pas tout à fait de la peur. Je suis juste… surprise.

        — Je ne vois pas pourquoi tu es surprise, répondit-il avant de boire une gorgée. Je t’ai remarquée à l’instant où j’ai franchi la porte. Et je suis sûr que je ne suis pas le seul. Tu es absolument magnifique.

        D’accord.

        Ce mec était doué. Très doué. À l’entendre, on aurait dit qu’il le pensait vraiment. En règle générale, la flatterie ne marchait pas sur elle, mais venant de lui ? Il y avait des chances pour que ça fonctionne.

        — C’est gentil, dit-elle.

        Elle prit une grande gorgée de la boisson inconnue qu’elle avait commandée.

        — Ce n’est pas de la gentillesse. Je suis sincère. (Il se tourna complètement vers elle et posa sa bière sur la table.) Ton amie m’a dit que vous étiez tous infirmiers ?

        Elle hocha la tête. Il fallait qu’elle boive moins vite. Elle pouvait sentir le goût amer de l’alcool sur sa langue.

        — Oui. Je travaille dans une résidence médicalisée pas très loin d’ici. Enfin, je travaillais. C’était mon dernier jour, aujourd’hui.

        — C’est ce que j’ai cru comprendre, dit-il. C’est une sorte de pot de départ.

        — Exactement. (Elle sirota son verre.) Je quitte la ville demain. Je change même d’État.

        — C’est vrai ? Tu vas où ?

        Son expression se fit intéressée.

        Julia faillit répondre « En Louisiane, » mais s’arrêta à temps. Non seulement elle ne connaissait pas ce Taylor trop beau pour être vrai, mais en plus, la clause de confidentialité qu’elle avait signée était très stricte. Les seules personnes qui connaissaient la ville et l’État dans lesquels elle se rendait étaient ses parents. Anna était seulement au courant pour la Louisiane.

        — J’ai trouvé un job dans le Sud, répondit-elle au bout d’un moment avant de changer rapidement de sujet. Et toi ? Tu vis ici ?

        Il souleva de nouveau sa bouteille et secoua la tête.

        — Je suis ici pour le travail. Je fais des recherches.

        — Des recherches ?

        Était-il scientifique ou journaliste ? Écrivait-il ?

        Il prit une gorgée de bière.

        — Tu as toujours travaillé dans des résidences médicalisées ?

        — Non. Après mes études, j’ai travaillé à l’hôpital, aux urgences, répondit-elle. (Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle ne voyait plus Anna.) J’y suis restée deux ou trois ans.

        — Waouh. Ça devait être intense.

        — Parfois. Certains soirs, le cas le plus inquiétant est un simple mal de ventre. Parfois, la cause est grave, mais le plus souvent, ce n’est qu’une gastro-entérite ou quelque chose que le patient a mangé. D’autres soirs, par contre, c’est plus compliqué.

        La façon dont il la dévisageait était enivrante. Quand il la regarda de nouveau dans les yeux, elle eut du mal à respirer.

        — Pourquoi as-tu arrêté ?

        La gorge nouée, elle souleva son verre et prit une nouvelle gorgée. Elle ne pouvait pas lui dire qu’en quittant son mari, elle avait également laissé derrière elle la ville dans laquelle elle avait vécu ainsi que son emploi. Ce léger détail n’avait pas empêché Adam de la contacter tous les deux mois. Le harcèlement avait seulement cessé lorsqu’elle avait changé de numéro et omis de le donner à leurs amis communs. Malgré tout, elle savait qu’il trouverait un moyen de savoir qu’elle partait et qu’il péterait les plombs. Il était comme ça. Cette pensée lui retourna l’estomac.

        Bon sang. Ce n’était pas le moment de déprimer.

        Elle repoussa cette partie de sa vie dans un coin de son esprit.

        — J’avais envie de changement et de me rapprocher de ma famille.

        — C’est important pour toi, la famille ?

        — Oui. Je suis fille unique, alors j’ai été pourrie gâtée.

        Quand il rit, son estomac se noua de nouveau, mais pour une raison bien différente. Son rire était grave et mélodieux. L’entendre, c’était un peu comme se trouver tout en haut d’une pente, sur des montagnes russes, quelques instants avant de la dévaler.

        — Bon, d’accord. Je n’étais pas pourrie gâtée, mais je suis très proche de mes parents. Ce sont des gens bien.

        — Tu as de la chance, dit-il. Peu de gens peuvent dire la même chose.

        — Et toi ?

        — Je ne fais pas partie de ces gens.

        — Oh. (Elle cligna des yeux.) Je suis désolée.

        Il pencha la tête sur le côté et l’examina intensément pendant un instant.

        — Tu as vraiment l’air sincère.

        — Peut-être parce que je le suis ? suggéra-t-elle.

        — Tu ressens souvent de l’empathie pour des inconnus ?

        — Bien sûr. Tout le monde devrait en avoir. (Elle se colla contre la table pour laisser passer quelqu’un à côté d’elle. Son portable, accroché à son poignet, mordit dans sa chair.) Du moins, c’est ce que je crois.

        — Je suis d’accord.

        — Tant mieux, parce que…

        Tout à coup, les mots lui manquèrent. Taylor venait de tendre la main vers elle pour saisir une mèche de ses cheveux qui s’était échappée de son chignon et avait glissé sur sa joue. Lorsqu’il la recoiffa derrière son oreille, elle sentit ses lèvres s’entrouvrirent sur un soupir.

        — Voilà, c’est réparé, dit-il en faisant descendre ses doigts le long de sa nuque. Mais je suis sûr que tes cheveux sont encore plus beaux détachés.

        Ses joues étaient en feu. Elle ignorait comme répondre. Ses doigts étaient toujours posés contre son cou et son contact ressemblait à une caresse.

        — Tu as toujours voulu être infirmière ? demanda-t-il.

        Plusieurs secondes passèrent avant qu’elle parvienne à lui répondre.

        — Je… Quand j’étais plus jeune, je voulais devenir vétérinaire, comme mon père, mais je ne supportais pas l’idée de devoir endormir des animaux.

        — Oui, ça doit être difficile. J’en serais incapable, moi aussi.

        — Tu… Tu as des animaux ? demanda-t-elle.

        Elle se sentit bête de lui poser la question. Était-ce aussi idiot que de lui demander son équipe de sport préférée ? En tout cas, elle espérait que la conversation ne prendrait pas cette direction car elle n’y connaissait absolument rien en sport.

        — Non. Je ne suis pas souvent chez moi. Et toi ?

        — Moi non plus, mais j’aimerais bien en avoir, un jour. J’ai toujours rêvé de fonder un refuge. (Elle rit encore. Elle était gênée. Elle ne savait pas pourquoi elle lui parlait de ça.) Tu sais, quand je gagnerai au loto et que je ne saurai pas quoi faire de mon argent.

        Un sourire étira les lèvres de Taylor.

        — C’est vraiment ce que tu ferais si tu gagnais plusieurs millions ?

        — Oui. Qu’est-ce que je pourrais bien faire d’autre ?

        Bon, pour être franche, elle avait une passion pour les sacs de haute couture hors de prix qu’elle ne pouvait pas se permettre, mais il n’avait pas besoin de le savoir.

        — Ce serait un refuge pour quel genre d’animaux ?

        — Toutes sortes.

        — Même des poissons rouges ?

        — Oui, s’ils ont besoin d’un refuge, répondit-elle en souriant.

        Il s’approcha.

        — Et les serpents ?

        — Aussi. Et même les rongeurs. Toutes les vies sont précieuses.

        Il haussa les sourcils sous le coup de la surprise.

        — OK… Toi, tu es forcément végane, croyante, ou tu pratiques l’aïkido.

        Elle secoua la tête en gloussant, puis détourna le regard.

        — Aucun des trois. Pardon. J’ai entendu un truc similaire dans The Walking Dead. J’aime la viande, je ne suis pas très croyante et je ne suis pas assez sage pour l’aïkido.

        Taylor rit et elle dut réprimer un soupir béat. Son rire était vraiment agréable.

        — Mince, alors. Je suis ravi de l’entendre, en tout cas.

        Autour d’elle, elle ne voyait toujours pas Anna. La foule s’épaississait. Où était-elle passée ?

        — Tu aimes ton travail actuel ? demanda-t-il.

        Quand elle reporta son attention sur lui, son regard se posa sur ses lèvres. Elle ne pouvait s’empêcher de les imaginer contre les siennes ou sur d’autres parties de son anatomie.

        Son corps tout entier rougit. Mon Dieu, elle ne se rappelait pas avoir jamais ressenti une telle attirance pour un homme qui ne l’avait même pas encore touchée. Il n’y avait eu qu’Adam et même si le sexe avait été correct, penser à lui n’avait jamais fait battre son cœur à une telle vitesse.

        — Mademoiselle Hughes ? l’appela Taylor en souriant.

        Elle prit une grande inspiration. Si elle voulait contrôler ses hormones, il fallait qu’elle arrête de boire.

        — Oui, beaucoup.

        — Pourquoi ?

        Décidément, il posait beaucoup de questions. Elle reposa son verre sur la table.

        — Au départ, ça s’est fait par hasard. Quand je suis revenue habiter ici, je suis tombée sur l’annonce de la résidence qui embauchait tout de suite, admit-elle en faisant courir un doigt le long de son verre. Ils m’ont prise.

        — Pourtant, ce ne doit pas être une carrière facile. (Il posa les coudes sur la table et se pencha en avant.) Ce que je veux dire, c’est qu’avec certains patients, il doit être impossible de communiquer ? Il y a sans doute un terme pour les désigner ?

        — Avec certains, c’est vrai, mais il y a différents degrés de dépendance.

        Quand elle releva les yeux, elle se rendit compte qu’il la regardait toujours de la même façon. Avec une intensité désarçonnante. Cela lui donnait l’impression qu’il buvait ses paroles, qu’il lui accordait toute son attention.

        — Certains patients ont juste besoin qu’on les assiste dans les tâches de tous les jours. D’autres… ne sont pas vraiment là.

        Il hocha lentement la tête.

        — Qu’est-ce qui t’a plu, alors ?

        C’était une question difficile.

        — Je crois que ce qui m’a donné envie de rester, c’est le fait que certains patients n’ont personne d’autre sur qui compter. Ça ne veut pas dire que leur famille n’est pas présente et ne tient pas à eux, mais la majorité des gens ne sait pas s’occuper de personnes aussi malades. Alors, ils ont besoin de quelqu’un qui comprenne, tu vois ? Parce que même s’ils ne réagissent pas et ne communiquent pas, cela ne signifie pas qu’ils ne t’entendent pas. Qu’ils ne pensent pas…

        — Il y a vraiment des patients qui t’entendent mais qui ne peuvent pas communiquer ?

        — Oui. Cela peut être dû à différentes pathologies. Certains syndromes peuvent enfermer une personne dans son propre corps. Et selon plusieurs recherches, des personnes dans le coma pourraient entendre ce qui se passe autour d’elles, répondit-elle. Ce n’est pas le cas de tout le monde mais, quoi qu’il en soit, ces patients ont besoin… d’être entourés de personnes qui tiennent à eux.

        Elle rougit. Elle se sentait niaise.

        — Et c’est ton cas ? Tu tiens à eux ?

        Oui. Parfois plus qu’elle ne l’aurait dû. Dans ce métier, mettre ses sentiments de côté était difficile. Quand elle perdait un patient, elle avait toujours du mal à s’en remettre.

        — Oui.

        Il l’examina un instant, puis un grand sourire étira ses lèvres. Il était à couper le souffle. Digne d’une pub pour dentifrice.

        — Je vais être franc, je n’ai jamais croisé une infirmière qui te ressemblait en allant à l’hôpital. (Il lui fit un clin d’œil et, bon sang, même ça, ça lui allait bien.) Tant mieux, dans un sens, sinon, j’aurais sans doute inventé des tas de bobards pour y retourner.

        Surprise, elle éclata de rire et se tourna de nouveau vers lui.

        — N’importe quoi.

        — Pas du tout. Je suis sérieux. J’aurais commencé par un mal de ventre, puis je me serais cogné un doigt ou deux et j’aurais prétexté qu’ils étaient cassés.

        Elle rit encore et secoua la tête.

        — Tu dois avoir une très bonne mutuelle.

        — Si on veut. (Il s’était rapproché sans qu’elle s’en rende compte. Il n’y avait plus qu’une trentaine de centimètres entre eux.) Je vais te dire ce que je pense vraiment. Tu es prête ?

        — Je crois.

        Elle resserra sa prise sur son verre. Tout à coup, elle avait mal au cœur. Qu’allait-il lui dire ?

        Comme plus tôt dans la soirée, il se pencha pour lui murmurer à l’oreille. Julia sentit de la chair de poule se former sur sa peau. L’odeur de son parfum épicé et de son savon lui montait à la tête.

        — Depuis tout à l’heure, je n’arrête pas de me demander quel goût peuvent bien avoir tes jolies lèvres.

        Son cœur s’emballa tandis que son esprit, lui, avait du mal à croire qu’il ait pu dire une chose pareille.

        — Et ce n’est pas la seule chose que j’aimerais goûter.

        Oh, Seigneur.

        Toutes ses pensées cohérentes s’envolèrent par la fenêtre.

        Il recula de quelques centimètres de façon à placer sa bouche juste devant la sienne. Leurs souffles s’entremêlaient.

        — C’est trop direct ?

        Oui.

        Non.

        Julia secoua la tête. Elle ne contrôlait plus ses mouvements.

        — Tant mieux.

        Taylor recula avec un sourire en coin.

        Julia sursauta. Son téléphone venait de vibrer.

        — Excuse-moi, murmura-t-elle, gênée.

        La distraction était la bienvenue. Son esprit avait déjà commencé à se perdre dans l’idée de ses lèvres sur les siennes et sur d’autres parties de son anatomie.

        Avec des gestes maladroits, elle sortit son portable de sa pochette. L’écran était toujours allumé. C’était un message d’Anna. Elle dut le relire car elle n’était pas certaine d’avoir bien lu la première fois.

         

        Je ne voulais pas vous déranger. Je retourne voir le mari. Rentre avec le beau gosse et fais-le rentrer, lui aussi. Je t’aime !

         

        — Et mince, marmonna-t-elle dans sa barbe.

        Elle allait tuer Anna.

        — Mauvaise nouvelle ?

        Elle secoua légèrement la tête. Elle ne savait pas si elle devait rire ou s’énerver.

        — Ce n’est pas grave.

        — Ça en a tout l’air, pourtant. (Il cogna son bras contre le sien.) Qu’est-ce qui se passe ?

        Julia souffla bruyamment avant de ranger son téléphone.

        — Mon amie. Anna ? Celle avec qui tu as joué aux fléchettes ? Elle vient de partir.

        — Laisse-moi deviner. Elle était censée te ramener ? demanda-t-il en baissant la tête.

        Il se pencha de nouveau vers elle et pressa son bras contre le sien.

        — Oui.

        Julia ne bougea pas.

        Taylor eut de nouveau un sourire en coin.

        — Je peux te ramener. Je n’ai bu qu’une bière.

        Son regard plongea dans le sien et elle sentit les muscles de son bas-ventre se tendre. La ramener ? Avait-il l’intention de… la goûter ? Il fallait vraiment qu’elle arrête de penser à ça.

        — Merci, mais ce n’est pas la peine. Je vais appeler un taxi ou…

        — Laisse-moi te ramener. Après tout, c’est pour ça que ta brillante amie t’a abandonnée ici, non ? (Il tapota le dos de sa main.) Du moins, je l’espère, parce que j’en ai très envie.

        Elle le dévisagea, bouche bée.

        — Pour être franc, j’adorerais te raccompagner, Julia. (Son doigt remonta le long de son poignet jusqu’à la manche de sa robe.) J’aimerais passer plus de temps avec toi.

        Tandis qu’elle le regardait dans les yeux, Julia sentait son cœur battre la chamade. Elle se sentait de nouveau perdue. Elle savait pertinemment qu’il ne lui proposait pas uniquement de la raccompagner chez elle et cette notion ne faisait pas seulement palpiter son cœur. Son corps tout entier brûlait d’excitation.

        — Dis oui, souffla-t-il en faisant redescendre son doigt le long de son bras.

        Il traça les contours de son poignet.

        Julia avait la bouche sèche. En temps normal, elle n’aurait pas accepté. C’était même la dernière chose qu’elle aurait faite. Pourtant, une petite voix au fond de son esprit lui criait de dire oui, d’agir différemment.

        De se remettre en selle, comme Anna le lui avait suggéré. En était-elle capable ?

        Sa langue et ses lèvres bougèrent avant même qu’elle se rende compte de ce qu’elle était en train de faire.

        Alors, elle dit oui.
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        Elle allait le faire.

        Elle allait vraiment le faire.

        Cette pensée n’avait cessé de tournoyer dans son esprit pendant le trajet bien trop court qui les avait menés à son appartement. Taylor conduisait une voiture de location. Du moins, elle l’espérait car elle était bien trop propre pour appartenir à un être humain doté d’une âme. Il avait parlé sur tout le chemin. Visiblement, il était à l’aise avec la situation.

        Tellement à l’aise, en fait, qu’à mi-chemin, il avait posé la main sur les siennes pour l’empêcher de jouer nerveusement avec le bas de sa robe. Il n’avait fait aucun commentaire. Il s’était contenté d’enrouler ses doigts chauds autour des siens et de les serrer.

        C’était une sensation agréable. Cela lui rappelait les premiers rendez-vous et l’excitation fébrile de tout ce qu’il y avait à découvrir sur l’autre. Sauf que ce n’était pas un rendez-vous. C’était un coup d’un soir. Un coup d’un soir avec un mec qui aurait pu faire du cinéma.

        Tandis qu’ils traversaient le parking et montaient l’escalier, il était clair qu’il se forçait à marcher lentement, malgré ses grandes jambes. Il avançait avec la main posée contre les reins de Julia. Ses mains à elle tremblaient.

        Comme des feuilles.

        Dans sa vie, les moments où elle avait été aussi nerveuse et excitée étaient rares. Ses émotions s’entremêlaient et formaient un nœud qui pesait sur sa poitrine.

        Une fois devant la porte, elle rata la serrure. La clé tapa contre le métal.

        — Je m’en occupe, proposa Taylor.

        Elle n’opposa aucune résistance quand il prit la clé de ses mains engourdies. Elle l’observa enfoncer la clé dans la serrure, mais il ne la fit pas tourner.

        — Julia ?

        Respirant avec difficulté, elle leva les yeux vers lui.

        — Oui ?

        Il sonda son regard.

        — Je ne suis pas obligé de tourner cette clé. Tu peux le faire toi-même et me dire au revoir maintenant. Ou je peux le faire et entrer avec toi. Pour passer une très bonne nuit ensemble. Le choix t’appartient.

        Le choix lui appartenait.

        Cela tombait sous le sens.

        Julia en avait envie. Elle avait envie de ce qui se passerait derrière cette porte close, mais elle n’avait jamais rien fait de tel. Jamais. Dans sa vie, il n’y avait eu que son ex. Ils s’étaient mariés jeunes, alors qu’ils étaient encore à la fac. Elle n’avait jamais eu de coups d’un soir, ni le temps d’expérimenter. Depuis son divorce, l’idée lui avait effleuré l’esprit, mais la question ne l’avait pas non plus obsédée. En fait, elle ne s’était jamais vraiment ouverte à cette possibilité.

        Pour elle, le sexe… le sexe était quelque chose d’important.

        Et elle n’avait pas beaucoup d’expérience dans ce domaine. Quant à Taylor, il ne fallait pas être une star du porno pour comprendre qu’il s’y connaissait très bien.

        Julia avait conscience qu’elle n’était pas à la hauteur. Loin de là.

        Pourtant, elle ne voulait pas lui dire bonne nuit. Elle ne voulait pas le laisser partir… parce qu’elle savait qu’elle ne le reverrait plus. Dès le lendemain, elle partirait, pendant que lui rentrerait chez lui. Il n’y aurait pas de seconde chance et elle… elle ne voulait pas ajouter cette nuit, l’ajouter, lui, à la longue liste de ses regrets.

        Alors, elle se donna un coup de pied aux fesses et enroula ses doigts autour des siens pour faire tourner la clé dans la serrure.

        — J’aimerais que tu entres avec moi.

        Le torse de Taylor se souleva sous son pull sombre.

        — Merci.

        Un léger sourire aux lèvres, elle ouvrit la porte et entra.

        — Euh, la majorité de mes affaires est dans des cartons. Sauf les meubles, évidemment. (Elle désigna un canapé en refermant la porte derrière elle.) Ils iront dans un garde-meuble.

        Taylor avança de quelques pas et observa l’appartement. Il n’était pas très grand. Il n’y avait qu’un salon et un petit coin salle à manger qui donnait sur une cuisine traversante.

        — C’est mon père qui va s’en occuper car les déménageurs ne pouvaient pas se libérer avant le week-end, expliqua-t-elle en le dépassant. La salle de bains est au fond du couloir.

        Elle déposa son sac sur l’îlot et se tourna vers lui. Avait-elle le temps d’enfiler quelque chose de plus sexy ? La plupart de ses vêtements avaient été emballés et envoyés à sa nouvelle adresse, mais il lui restait peut-être quelque chose de plus seyant dans sa valise ?

        — Je n’ai pas grand-chose à boire, mais je suis sûre que…

        Quand les yeux de Taylor croisèrent les siens, Julia s’interrompit. Elle le regarda poser ses doigts sur le col de son pull. Puis, sans un mot, il le retira. Après l’avoir jeté sur le canapé, il baissa les bras.

        — Oh, murmura-t-elle en le dévorant des yeux. Oh, mon…

        Taylor était magnifique.

        Sa peau hâlée avait la couleur de l’or, de ses larges épaules jusqu’aux sillons fascinants et aux veines saillantes qui disparaissaient sous son jean. Les muscles de son torse, comme ceux de ses bras, étaient parfaitement dessinés. Quant à son ventre… Même s’il n’était pas trop musclé, il avait des tablettes de chocolat.

        Julia se rendit compte que c’était la première fois qu’elle en voyait en vrai.

        Quand elle réussit à remonter les yeux vers son visage, elle vit que son sourire en coin était de retour.

        — Ce que je vais dire est extrêmement cliché, mais je suis content que tu aimes ce que tu vois.

        — Qui n’aimerait pas ça ? demanda-t-elle, avec une curiosité sincère.

        Son sourire s’élargit.

        — Je ne sais pas et je m’en moque. Pour l’instant, il n’y a que toi qui comptes.

        — Tu sais toujours quoi dire au bon moment, pas vrai ?

        — Pas vraiment, répondit-il en avançant. (Cet homme avait la démarche d’un félin.) Je suis honnête, c’est tout.

        — C’est vrai ?

        Lorsqu’elle recula, elle se cogna contre l’îlot.

        — C’est vrai.

        Il s’arrêta devant elle. Son regard était brûlant, embrasait sa peau. L’espace de plusieurs minutes, elle se contenta de se concentrer sur sa respiration.

        — Tu peux me toucher, si tu veux, dit-il. Et crois-moi, j’aimerais beaucoup que tu le veuilles.

        Julia hocha la tête. Ou du moins elle dut l’avoir fait, car il tendit la main et enroula ses doigts autour de son poignet. Quand il posa leurs mains jointes sur son torse, elle en eut le souffle coupé.

        Les doigts de Taylor descendirent ensuite le long de son bras, jusqu’à la manche de sa robe. Julia pressa sa paume contre sa peau chaude. Tandis qu’il la guidait pour caresser les pleins et les déliés de son torse, elle sentit la tête lui tourner.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle sans pouvoir s’en empêcher.

        Il haussa un sourcil.

        — Pourquoi quoi ?

        Mon Dieu. À quoi avait-elle pensé ? Elle replia ses doigts contre sa peau. Ils la démangeaient.

        — Pourquoi… est-ce qu’on est ici, tous les deux ?

        — Eh bien, répondit-il d’une voix traînante en remontant sa main vers la sienne. On a quitté le bar, on est montés dans une voiture et on a conduit jusqu’ici… mais je parie que ce n’est pas ce que tu voulais dire.

        — Et tu aurais raison.

        Il baissa la tête et pressa son front contre le sien.

        — On est ici parce que je t’ai vue et que j’ai eu envie de te connaître. Alors, je suis venu me présenter et quand je t’ai parlé, j’ai eu envie d’apprendre à te connaître encore plus. (Il lui fit de nouveau bouger la main. Le bout de ses doigts effleura sa ceinture.) Voilà comment on en est arrivés là.

        Elle ferma les yeux. Son cœur s’était emballé.

        — Et tu n’as pas vu d’autres femmes que tu aurais préféré apprendre à connaître ?

        Quand il pencha la tête sur le côté, son front glissa contre le sien. Leurs nez se frôlèrent.

        — J’ai vu d’autres femmes, répondit-il avant de s’interrompre. (Sa bouche se posa sur sa joue. Julia se laissa aller à sa rencontre.) Des femmes que, d’habitude, j’aurais voulu apprendre à connaître. Des femmes qui ne te ressemblent pas.

        Elle se crispa et rouvrit vivement les yeux.

        — Euh, c’est peut-être un peu trop honnête de ta part.

        — Ce n’était pas une insulte, dit-il en posant son autre main sur sa nuque. Crois-moi.

        — Je… Je ne sais pas quoi dire, admit-elle.

        Le rire rauque qui lui répondit la fit frissonner.

        — Alors, ne dis rien.

        — D’accord.

        Elle sentit le souffle de Taylor sous son oreille, bientôt suivi de ses lèvres. Il l’embrassa contre son pouls, puis lui mordilla la peau. Sa langue caressa la morsure, comme pour apaiser la douleur. Un gémissement monta le long de sa gorge.

        Elle avait chaud. Des décharges de désir la parcouraient. Elle avait du mal à tenir debout. Il resserra sa prise sur sa main et la fit glisser plus bas encore, sous sa ceinture.

        Julia hoqueta de surprise.

        Seigneur. Elle le sentait, dur et épais sous son jean. Son excitation ne faisait aucun doute. Elle n’était peut-être pas le genre de fille qu’il avait l’habitude de séduire, mais Julia lui faisait clairement de l’effet.

        Il s’écarta légèrement.

        — Tu sens ça ?

        Incapable d’émettre le moindre son, elle hocha la tête.

        — Alors, tu comprends comment on est arrivés ici ? Pourquoi je t’ai raccompagnée ? lui demanda-t-il. C’est toi qui me fais bander. Pas les autres femmes présentes dans ce bar. (Il pressa sa main avec plus de force contre lui et enroula ses doigts autour de son érection.) Ce n’est que pour toi.

        Elle sentit son visage s’empourprer.

        Taylor se figea. Tandis qu’il la dévisageait, la surprise se lut sur son visage, puis une expression entendue la remplaça.

        — Tu n’as vraiment pas l’habitude, hein ? (Il écarta la main de Julia de son sexe et la remonta jusqu’à son torse.) Des plans d’un soir ?

        Elle secoua la tête. Elle se demandait si son visage allait prendre feu.

        — Non, pas du tout.

        — Je vois. (Il fit descendre un doigt le long de sa nuque en se mordant la lèvre inférieure.) Tu es une fille sage. Ça me plaît.

        Elle leva la tête vers lui. Son cœur essayait de s’échapper de sa poitrine à grands coups de griffes.

        — Mais tu sais ce qui me plaît encore plus ? (Il se pencha en avant et ses lèvres effleurèrent la joue de Julia.) C’est qu’il y a une fille beaucoup moins sage qui se cache en toi et qui meurt d’envie de sortir et de venir s’amuser avec moi.

        Il y avait de grandes chances pour qu’il ait raison. Elle en mourait vraiment d’envie.

        Taylor ferma les paupières un bref instant, puis son regard troublant plongea de nouveau dans le sien.

        — Je vais faire quelque chose qui va beaucoup te plaire. D’accord ?

        Elle allait surtout faire une crise cardiaque.

        — D’accord.

        Un sourire étira ses lèvres avant de disparaître aussitôt. Tout à coup, ses mains se posèrent sur ses bras et, sans crier gare, il la força à se tourner. Quand il pressa son dos contre son corps dur, elle hoqueta de surprise.

        Il plaça sa bouche contre son cou avant qu’elle ait pu lui demander des explications et y déposa une nuée de baisers enflammés tout en lâchant ses bras. Les yeux grands ouverts, rivés sur les portes du vaisselier en bois foncé en face d’elle, elle le sentit prendre ses seins dans ses mains. Ils se gonflèrent aussitôt et leurs pointes durcirent de manière presque douloureuse. Par réflexe, Julia pressa ses hanches en arrière, contre les siennes. Le grognement rauque qui s’échappa des lèvres de Taylor lui fit se mordre les lèvres.

        Mon Dieu. Elle n’avait jamais entendu un homme émettre un tel son. Pas comme ça. Pas comme s’il comptait la dévorer.

        Ses mains continuaient leur exploration, le long de ses flancs, puis sur ses hanches. Il remonta sa robe avant de faire glisser ses doigts sur la peau nue de ses cuisses sans cesser de mordiller et de lécher son cou.

        Le cœur de Julia était en train de lâcher quand, tout à coup, Taylor s’écarta et s’accroupit derrière elle. Elle ne comprit pas tout de suite ce qu’il faisait. Elle était sur le point de se retourner lorsqu’elle sentit ses doigts saisir sa culotte et la baisser.

        Oh, mon Dieu.

        — Enlève-la, lui ordonna-t-il.

        Sa voix résonna dans le silence de l’appartement.

        Julia lui obéit, en posant une main sur le comptoir pour garder l’équilibre tandis qu’elle levait une jambe, puis l’autre. En l’espace de quelques secondes, sa culotte reposait, oubliée, sur le sol, et Taylor s’était relevé en faisant glisser ses doigts le long de ses jambes. Son ventre musclé se retrouva de nouveau pressé contre son dos. Il posa une main sur sa hanche et l’autre remonta jusqu’au col de sa robe.

        — Tu m’en voudrais beaucoup si j’abîmais ta robe ? demanda-t-il.

        — Pas… trop.

        — Parfait, murmura-t-il en saisissant le devant du vêtement.

        Elle trembla.

        Elle pouvait à peine respirer. Son corps tout entier réagissait au son du tissu qui se déchirait. Quand un courant d’air froid lui caressa la poitrine, elle baissa les yeux. On voyait son soutien-gorge entre les deux pans de la robe. Dieu merci, il était mignon. C’était un soutien-gorge noir en dentelle qui lui faisait un très joli décolleté.

        Taylor avait l’air d’apprécier la vue.

        — Bon sang, ils sont magnifiques, Julia. (Il lâcha sa robe et le tissu s’écarta davantage.) Tu es magnifique.

        En le sentant glisser une main sous le bonnet de son soutien-gorge, elle appuya la tête contre son torse. Les yeux entrouverts, elle le regarda écarter le sous-vêtement pour libérer l’un de ses seins.

        Le grognement qu’émit Taylor la fit de nouveau frissonner de désir.

        — Tu es en train de regarder ?

        Elle ne répondit pas.

        — Julia ?

        Elle s’humecta les lèvres.

        — Oui.

        — Bien. (Il referma ses doigts sur son sein.) Je ne veux pas que tu rates une seule seconde de ce qui est en train de se passer.

        Cela ne risquait pas.

        Elle était incapable de détourner le regard. Son pouce caressa sa peau rosée, puis son téton rouge et dur. Elle ne put retenir un gémissement qui se transforma en son nom. Toute pensée cohérente l’avait quittée. Il continua de malaxer son sein un instant avant de passer au second. Il lui réserva le même sort, repoussant le tissu du soutien-gorge pour dévoiler sa peau nue.

        Il enroula son autre bras autour de sa taille tandis qu’il s’attaquait à son téton douloureux. Il le saisit entre son pouce et son index et fit quelque chose qui la fit trembler de la tête aux pieds. Une chaleur moite se répandit entre ses cuisses.

        — Oh, mon Dieu, gémit-elle.

        — Hmm. (Sa bouche retrouva le chemin de son cou.) Tu aimes ça ?

        Elle n’avait pas besoin de répondre. Il le savait déjà. Alors, il recommença. Cette fois, elle cambra les hanches par réflexe et une tout autre sensation l’envahit. Taylor l’avait sans doute senti car il plaça l’une de ses cuisses puissantes entre ses jambes. Le corps tout entier de Julia se tendit tandis que ses doigts s’aventuraient sur sa hanche, puis à l’intérieur de sa cuisse.

        — Tu retiens ta respiration, lui murmura-t-il à l’oreille.

        C’était la vérité.

        — C’est adorable.

        Lorsque ses phalanges effleurèrent son entrejambe, un tremblement la parcourut. Puis elle sentit une caresse très légère, un va-et-vient qui lui donnait envie de plus, la tourmentait.

        — Vous mouillez beaucoup, mademoiselle Hughes.

        Loin d’être gênée ou choquée par ses paroles crues, elle se contenta de gémir et d’émettre un son qui ressemblait à un acquiescement.

        — On ne peut pas te laisser comme ça. Il faut faire quelque chose, dit-il en se servant à présent de son pouce pour tracer des cercles sur une partie très sensible de son corps. Qu’est-ce que tu en penses ?

        Elle haletait, mais réussit à faire fonctionner sa langue.

        — Je pense que… c’est une nécessité.

        Taylor la récompensa de son effort en pressant sa paume contre son clitoris. Elle cria et se cambra contre lui. Il referma sa main sur elle tout en la collant à son torse. Seigneur. C’était tellement excitant. Elle le sentait palpiter contre ses reins tandis qu’elle était trempée, qu’elle se noyait.

        Au moment où il prit le lobe de son oreille entre ses dents, il glissa également un doigt en elle. Un cri étranglé lui échappa. Il posa une main sur sa poitrine tandis que l’autre allait et venait avec une lenteur intolérable entre ses cuisses.

        Son cœur battait la chamade. La façon dont il avait pris le contrôle de son corps en se servant uniquement de ses mains et de ses doigts lui coupait le souffle. Elle était également étonnée par la rapidité avec laquelle elle s’était laissée aller et avait cessé de réfléchir.

        Julia se mit à onduler pour aller à sa rencontre. Elle lui saisit les poignets pour l’empêcher de s’éloigner. Quand il enfonça un deuxième doigt en elle, il grogna. Les prémices de l’orgasme s’éveillaient en elle. Ses hanches allaient de plus en plus vite.

        — Vas-y. (Sa voix était chaude contre son oreille.) Baise mes doigts.

        Ses paroles obscènes lui firent l’effet d’une caresse aussi profonde que celle de ses doigts. Son cœur s’emballa de plus belle. Alors, elle ferma les yeux et s’exécuta, ondulant des hanches contre lui. Il accéléra ses mouvements, puis enfouit son visage dans son cou.

        La tension grandit au creux de son ventre, de plus en plus fort jusqu’à atteindre le point de rupture.

        — Mon Dieu. Je ne peux pas…

        Elle tenta de déloger sa main.

        — Si, tu peux. (Il continua ses caresses sans prêter attention à ses doutes.) Tu vas y arriver.

        C’était trop fort, trop intense. Elle ne pouvait échapper à cette déferlante qui menaçait de la rendre folle. Julia avait l’impression que son corps était en feu. De la lave en fusion se déversait dans ses veines. Alors qu’elle était sur le point de s’embraser, il recourba ses doigts en elle et soudain, la tension explosa.

        — C’est ça, murmura-t-il d’une voix rocailleuse.

        — Oh… Oh, mon Dieu, cria-t-elle.

        Son corps entier tremblait sous le coup de l’orgasme. On aurait dit que la foudre s’était abattue sur ses veines et faisait exploser l’ensemble de ses terminaisons nerveuses.

        La douce torture la mit K-O et dispersa ses pensées au vent. Puis la sensation se dissipa jusqu’à s’évanouir complètement. Sous le choc, mais comblée, elle se laissa retomber contre le torse de Taylor. Elle respirait très fort. Sans ses bras autour de sa taille, elle serait sans doute tombée à la renverse.

        Julia baissa la tête. L’espace d’un instant, elle resta immobile, à sentir les battements du cœur de Taylor contre son dos. Il avait toujours ses doigts en elle. Quand il les retira, une violente secousse la parcourut encore une fois.

        Elle déglutit.

        — Je… C’était incroyable.

        En silence, Taylor déposa un baiser dans son cou, puis retira sa main de sous sa robe. Lorsqu’il fut de nouveau immobile, elle le sentit contre ses reins. Alors, elle se rappela que la soirée n’était pas terminée. Cette épiphanie lui coupa les jambes. S’il pouvait la rendre folle avec ses doigts, alors de quoi était-il capable avec ça ?

        Seigneur.

        Il allait la tuer de la plus délicieuse des façons.

        Toutefois, une chose très étrange se produisit. Il remit son soutien-gorge en place, puis la fit se retourner. Quand elle ouvrit les yeux, les siens, d’un bleu-vert si unique, étaient rivés sur elle.

        — Taylor ?

        Il prit son visage entre ses mains. Son pouce effleura sa lèvre inférieure tandis qu’il examinait ses traits. Puis il se pencha en avant, son souffle chaud suivant le même chemin que son regard, dansant sur ses joues et sur ses yeux avant de s’arrêter sur ses lèvres.

        Enfin. Il allait l’embrasser. L’excitation monta en elle. Elle ferma les yeux. S’il embrassait comme il caressait, elle n’y survivrait sans doute pas.

        — Merci, dit-il.

        Elle fronça les sourcils. Pourquoi la remerciait-il ? Alors, il l’embrassa… sur le front.

        Julia rouvrit vivement les yeux.

        Il avait de nouveau un sourire en coin. Pendant quelques secondes, Taylor se contenta de la dévisager. Elle ne comprenait pas ce qui était en train de se passer. Il se pencha vers son oreille et lui murmura quelque chose, mais elle dut mal entendre car cela n’avait aucun sens.

        Enfin, il la libéra et s’écarta sans la quitter des yeux. Quand il ouvrit la porte et sortit, Julia n’avait toujours pas bougé.

        Il était parti.

        Son esprit était toujours embrumé par les vapeurs de l’orgasme. Elle était incapable de faire autre chose que regarder fixement l’endroit où il s’était trouvé quelques minutes plus tôt. Taylor était parti sans… sans prendre de plaisir en retour. Il était parti sans lui demander son numéro, ni même l’embrasser sur la bouche. Il s’était contenté de lui dire au revoir.

        En fait, Julia était persuadée qu’il lui avait chuchoté « À bientôt » à l’oreille, ce qui n’avait aucun sens. C’était même ridicule. Il avait sans doute dit autre chose et son cerveau fatigué avait mal compris. En même temps, qui aurait pu lui en vouloir ? Elle était tellement…

        
          Attends une minute.
        

        Il avait prononcé son nom de famille. Plus d’une fois.

        Les yeux plissés, elle se laissa aller contre le comptoir. Comment connaissait-il son nom ? Anna le lui avait-elle donné ?
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        La nuit dernière n’était pas une erreur.

        Cette pensée tournait en boucle dans l’esprit de Julia depuis qu’elle s’était réveillée à l’aube, avait dit au revoir à ses parents, puis s’était rendue à l’aéroport pour prendre l’avion dans lequel, durant le trajet relativement court, elle n’avait cessé de dormir. La soirée de la veille avait été différente de celles dont elle avait l’habitude et elle s’était terminée sur une note étrange, mais elle n’avait pas été une erreur. Elle ignorait pourquoi Taylor était parti après lui avoir donné du plaisir sans en prendre lui aussi, mais elle ne comptait pas s’appesantir sur la question. La raison que trouverait son cerveau névrosé la rabaisserait sans doute.

        Et ce que ce très bel homme lui avait fait était… incroyable. Elle ne voulait pas ternir ce moment.

        Avant d’embarquer, elle avait échangé des messages avec Anna pour lui raconter ce qui s’était passé. Elle n’était pas entrée dans les détails, au grand dam de son amie, mais elle lui avait demandé si elle avait donné son nom de famille à Taylor. Ce n’est qu’à l’atterrissage qu’elle avait reçu sa réponse.

        Anna ne se souvenait pas lui avoir dit son nom.

        C’était vraiment très étrange. Toutefois, elle n’avait pas le temps, ni l’espace cérébral, pour se pencher sur la question. Ses parents étaient inquiets pour elle. Il était clair qu’ils pensaient qu’elle avait fait le mauvais choix en acceptant cet emploi. Et peut-être était-ce une erreur de partir travailler dans un autre État, à des milliers de kilomètres de chez eux. Qui pouvait le savoir ? Dans tous les cas, c’était sans conteste la décision la plus folle qu’elle avait prise de toute sa vie.

        Celle de la veille arrivait seulement en deuxième place.

        Jusqu’à présent, elle n’avait pas voyagé plus loin que Cleveland pour rendre visite à la famille de son ex, Adam. Cinq ans plus tôt. Aussi, accepter un emploi qui l’obligeait à déménager, même de façon temporaire, dans une ville près de La Nouvelle-Orléans dont elle n’avait jamais entendu parler, allait à l’encontre de ses choix de vie habituels.

        Le nom de la ville dans laquelle elle se rendait ne paraissait même pas réel. LaPlace ? À l’intérieur de l’ascenseur qui menait aux bagages, Julia secoua la tête. À la sortie, selon M. Besson, un chauffeur l’attendrait pour l’emmener à la maison. M. Besson avait refusé de manière catégorique qu’elle loue une voiture. Apparemment, l’adresse était trop difficile à trouver, même avec un GPS.

        C’était rassurant.

        Si M. Besson n’était pas passé par une agence pour l’embaucher, elle aurait eu peur de tomber tout droit dans le piège d’un tueur en série.

        Ici, l’air charriait une odeur d’humidité qui semblait infiltrer chaque recoin de l’aéroport. Pour être tout à fait honnête, elle était quand même un peu inquiète. Il lui semblait qu’ils devaient se rendre jusque dans le bayou qui, elle l’avait découvert récemment, n’était pas la même chose qu’un marécage. Comme quoi, on apprenait des choses tous les jours.

        La main crispée sur la poignée du bagage cabine qu’elle possédait depuis toujours, elle replaça une mèche de ses cheveux bruns derrière son oreille. Devant elle, la foule s’était rassemblée devant le tapis où défilaient les bagages.

        Elle le dépassa et, la gorge nouée, resta en retrait. La nervosité lui tordait l’estomac. Elle jeta un coup d’œil aux hommes en costume sombre qui brandissaient des pancartes. Il était bien trop tard pour se demander si elle n’avait pas commis une erreur.

        Elle avait démissionné d’un emploi stable dans une résidence médicalisée.

        Elle avait rompu son bail auprès du propriétaire de son appartement.

        Sa voiture avait été vendue et l’argent de la transaction transféré sur un livret d’épargne qu’elle refusait de toucher car M. Besson lui avait assuré qu’elle bénéficierait d’un véhicule de fonction.

        Non, elle ne pouvait plus faire marche arrière. Et c’était une bonne chose. Il fallait qu’elle parte. Anna le comprenait, mais sa mère, elle, s’y refusait. Elle ne voulait pas se rendre à l’évidence, voir ce qu’elle refusait que son père apprenne à son sujet.

        Cette fois, son estomac se retourna. Elle ne voulait pas penser à Adam. Pas maintenant. Plus jamais.

        Tout en tirant sur le bas de son chemisier rose pâle, elle fit un pas en avant, puis s’arrêta. Quelque chose avait attiré son attention. L’incrédulité l’envahit. Son nom, JULIA HUGHES, était écrit sur l’écran de l’un de ces énormes iPad qui coûtaient un bras.

        Le jeune homme qui l’attendait était habillé pour escorter un diplomate à un rendez-vous important. Il portait un costume noir sur mesure et des chaussures brillantes comme des diamants. Cela ne pouvait pas être son chauffeur. Il y avait sans doute une…

        — Mademoiselle Hughes ? l’appela l’homme en glissant l’iPad sous son bras. (Lorsqu’il avança vers elle, ses yeux se posèrent sur sa valise.) Est-ce votre seul bagage ?

        Comment l’avait-il reconnue ? Mal à l’aise, elle regarda autour d’elle sans savoir ce qu’elle cherchait.

        — Oui. Je… C’est mon seul bagage. J’ai fait…

        — livrer le reste, termina-t-il pour elle, ce qui n’était pas vraiment rassurant. Je m’appelle Brett. Je serai votre chauffeur aujourd’hui. Puis-je ?

        Julia cligna des yeux sans répondre.

        Il sourit et tendit la main vers la valise. Elle la lui céda sans rechigner.

        — Avez-vous besoin de vous rendre aux toilettes avant de partir ? Nous avons environ une heure de route devant nous.

        — Oui. Euh, non. Ça va, se corrigea-t-elle. (Elle sentit ses joues s’empourprer.) Excusez-moi. Je suis ailleurs. La matinée a été longue.

        — C’est compréhensible. (Il lui adressa un sourire bref mais chaleureux.) Si vous voulez bien me suivre ?

        Elle s’exécuta. Le jeune homme s’éloigna du tapis d’un pas leste et rapide. Julia se félicita d’avoir enfilé des chaussures plates plutôt que des escarpins. Comme elle n’avait pas su comment s’habiller pour sa première rencontre avec ses nouveaux employeurs, elle avait opté pour le seul pantalon noir qui ne lui coupait pas la circulation du sang. À choisir, elle aurait préféré voyager en legging.

        Sur le parking, un air chaud et humide les accueillit.

        — Waouh, souffla-t-elle, la main sur la bride de son sac à main. Qu’est-ce qu’il fait lourd !

        — Et encore, ce n’est rien. Attendez que l’été arrive, répondit Brett en sortant des clés de la poche de son pantalon. Les 25 °C vous manqueront.

        Julia s’était renseignée sur la météo de La Nouvelle-Orléans et son célèbre climat chaud et humide. Comme elle n’était pas maigre, elle n’avait jamais très froid. Contrairement à son père qui était fin comme une brindille, elle avait un peu de rembourrage. Bon, d’accord. Plus qu’un peu, et aucun régime ni aucun sport n’avait réussi à changer la taille de ses hanches ou de ses cuisses. Aussi, elle s’était résignée à l’inévitable : ici, elle finirait par fondre, comme la sorcière dans Le Magicien d’Oz.

        Sur le parking, des phares clignotèrent et Brett s’arrêta derrière une…

        Était-ce une… une Mercedes ?

        Julia resta bouche bée face à l’élégante berline noire. Comment était-ce possible ? De toute sa vie, elle n’était jamais montée dans une telle voiture. Elle garda si longtemps les yeux rivés sur ce véhicule qui coûtait sans doute davantage que toutes ses économies réunies qu’elle ne vit pas Brett lui ouvrir la portière arrière.

        — Mademoiselle Hughes ?

        Se sentant très bête, elle se dépêcha de le rejoindre et se glissa sur la banquette arrière. Sa prestation n’était sans doute pas à la hauteur d’une telle Mercedes, mais au moins, elle était montée dedans sans se couvrir de ridicule.

        La façon dont elle examina l’intérieur, elle, était risible. Julia avait du mal à se retenir de caresser les fauteuils. L’habitacle sentait le neuf, un mélange de pin et de cuir.

        Elle avait l’impression de rêver.

        Brett s’installa derrière le volant et le moteur se mit à ronronner. En quelques instants, ils se retrouvèrent hors du parking. Julia pressa son visage contre la vitre teintée. Après être sortis de l’aéroport, ils s’engagèrent sur une autoroute dont elle avait seulement entendu parler à la télévision.

        Personne, en dehors de sa famille et de ses amis, ne l’avait jamais conduite quelque part ainsi. Le silence la mettait si mal à l’aise qu’elle se tordait les doigts.

        — Alors, euh, vous conduisez souvent pour M. Besson ?

        Brett rit doucement.

        — Pas souvent, non, et Dieu merci.

        Elle écarquilla les yeux.

        — En général, ils se débrouillent seuls, sa femme et lui. Et de toute façon, je ne suis pas leur chauffeur. C’est mon père, mais il avait un rendez-vous important aujourd’hui, expliqua-t-il. Nos familles travaillent ensemble depuis, eh bien, des générations.

        Des générations ? Julia s’adossa à la banquette et posa ses bras croisés sur ses genoux. Cela devait être une tradition du Sud ou quelque chose dans le genre.

        — J’étudie à l’université de Chicago à temps plein, alors un peu d’argent en plus ne fait jamais de mal.

        Il s’engagea dans la voie de gauche pour dépasser une voiture.

        — Ah, oui ? Qu’est-ce que vous étudiez ?

        — Le management, mais j’hésite à changer. C’est seulement ma deuxième année. Je peux encore me reconvertir.

        Ils continuèrent de discuter tandis que l’esprit de Julia fonctionnait à cent à l’heure. Elle ne savait pas grand-chose au sujet de M. Besson. Les seuls éléments qu’elle connaissait étaient l’état de son futur patient et son salaire, un salaire bien plus élevé que la moyenne pour ce genre de travail. En toute franchise, elle avait envoyé sa candidature un soir où elle n’avait pas réussi à dormir, après avoir bu une bouteille de vin à elle toute seule et mangé un paquet entier de chocolats Dove. À ce moment-là, elle n’avait pas cru un seul instant qu’elle obtiendrait un entretien et encore moins une offre. Aussi, quand l’agence l’avait appelée deux jours plus tard, pour lui proposer un entretien téléphonique avec M. Besson, elle avait failli s’évanouir.

        Infirmière diplômée, elle avait de l’expérience en hôpital et dans le traitement des urgences, et ces dernières années, elle s’était concentrée sur la prise en charge des patients qui avaient besoin d’un suivi sur le long terme. Des infirmières avec plus d’expérience avaient sans doute envoyé leur candidature. Pourtant, c’était elle qui avait été engagée et à présent, on la conduisait Dieu sait où à bord d’une Mercedes.

        Si on la retrouvait morte quelque part, elle aurait au moins eu le plaisir de pouvoir rayer cela sur la liste de souhaits qu’elle n’avait jamais eue.

        Elle avait du mal à tenir en place. Tout était allé si vite. Depuis le moment où elle avait envoyé cet e-mail à moitié ivre, il ne s’était écoulé que dix jours. C’était la première fois qu’elle prenait une décision aussi importante en si peu de temps.

        Elle ne pouvait plus faire marche arrière.

        Il ne fallait pas qu’elle l’oublie.

        Brett n’avait pas menti sur la longueur du trajet. Environ une heure plus tard, à quelques kilomètres après la sortie de l’autoroute, il emprunta une route dénuée de panneau. Intriguée, elle regarda par la fenêtre et fut aussitôt subjuguée. De hauts chênes bordaient un large chemin pavé. Il s’agissait sans doute d’arbres centenaires dont la naissance précédait l’arrivée des hommes dans cette partie de l’État. De la mousse espagnole pendait des branches et créait une canopée que même les rayons de soleil les plus puissants ne parvenaient pas à traverser.

        La route s’étendait à perte de vue. Les arbres laissèrent la place à des collines verdoyantes, puis on retrouva l’ombrage de nouveaux arbres. Au bout d’un moment, la voiture atteignit un grand portail rattaché à une petite bâtisse qui semblait vide.

        S’agissait-il d’une résidence fermée ? Elle l’ignorait, mais le portail s’ouvrit quand Brett toucha quelque chose au niveau de son pare-soleil. Ils redémarrèrent et avancèrent lentement sur une route sinueuse. Alors, elle la vit : une maison gigantesque.

        Bouche bée, elle se pencha entre les sièges avant et observa le spectacle de ses yeux incrédules.

        On ne pouvait pas vraiment appeler ça une maison. Non, le bâtiment ressemblait davantage à un manoir ou à une de ces maisons de planteurs qu’elle avait aperçues sur Internet, bien que celle-ci ait été rénovée au goût du jour.

        La partie principale de la bâtisse s’élevait sur deux étages et de chaque côté se trouvaient des annexes d’un étage de haut. Les différentes parties de l’édifice étaient reliées par des balcons et des passerelles à chaque niveau. Depuis la voiture, elle pouvait voir les ventilateurs de plafond tourner.

        De larges colonnes entouraient l’entrée, puis couraient le long de la maison. Les balcons étaient noirs, mais des fleurs multicolores poussaient dans des jardinières accrochées aux rambardes des premier et deuxième étages. Et il y avait autre chose qui sortait de l’ordinaire.

        De la vigne couvrait la façade dans son intégralité.

        Julia avait du mal à comprendre comment une telle chose était possible, étant donné que la maison semblait avoir été rénovée depuis moins de dix ans. Bien sûr, elle ne savait pas à quelle vitesse poussait une vigne. Dans tous les cas, les feuilles vert foncé n’avaient pas laissé le moindre mètre carré de libre.

        D’où venaient ces vignes ? De grands chênes entouraient la maison, mais elle ne voyait pas ce qui se cachait derrière. Comment des vignes pouvaient-elles pousser ainsi ? Cela ne paraissait pas normal. Pourtant, elles donnaient un cachet à la maison, une apparence ancienne.

        — Vous êtes sûr que c’est la bonne maison ? demanda-t-elle.

        Brett rit et la regarda dans le rétroviseur.

        — Je l’espère, sinon la situation risque de devenir très vite gênante.

        Elle savait qu’il plaisantait, mais elle ne pouvait s’empêcher d’être stupéfaite.

        — C’est… Il y a forcément une erreur. M. Besson ne m’a pas donné l’impression de vivre dans ce genre d’endroit.

        Après lui avoir adressé un regard entendu, il ralentit et entra dans un parking circulaire où il dépassa un 4 × 4 noir et une autre voiture de luxe dans laquelle elle n’était jamais montée.

        — Vous comprendrez quand vous aurez rencontré M. De Vincent.

        — De Vincent ? J’ai toujours été en contact avec un M. Besson, dit-elle en s’accrochant à son siège.

        Son esprit fonctionnait à cent à l’heure. Le nom « De Vincent » lui était vaguement familier. La raison était sur le bout de sa langue.

        — Je suis désolée, mais à qui appartient cette maison ?

        L’espace d’un instant, elle crut qu’il ne lui répondrait pas, mais il reprit la parole :

        — Il s’agit de la résidence principale de la famille De Vincent. La famille pour laquelle vous serez amenée à travailler. (La voiture s’arrêta. Brett se tourna pour lui faire face.) M. Besson a été votre contact car les De Vincent sont… Disons qu’ils aiment rester discrets et que leurs affaires privées sont traitées dans le plus grand secret.

        Elle avait signé de nombreuses clauses de confidentialité qui l’obligeaient, légalement, à se taire au sujet de la famille et de son patient. Dans le cas contraire, elle devrait payer une amende considérable. Toutefois, l’agence lui avait assuré qu’il s’agissait d’une formalité courante. La plupart des familles qui pouvaient se permettre d’engager une infirmière personnelle avaient une image à protéger. Et puis elle n’avait pas…

        C’est alors qu’elle eut une révélation.

        Le choc la secoua. Elle se rappelait pourquoi le nom « De Vincent » lui paraissait familier.

        Oh, mon Dieu. Elle connaissait cette famille.

        Tout le monde la connaissait.

        Pétrifiée sur la banquette arrière de la voiture, elle agrippa l’appui-tête du siège avant si fort qu’elle en eut mal aux doigts. Les De Vincent étaient l’une des familles les plus riches des États-Unis. Riches dans le sens « avoir de l’argent à ne pas savoir qu’en faire ». Le genre de sommes que Julia et les 99,9 % restants de la population ne pouvaient même pas imaginer.

        Voilà pourquoi elle avait déjà entendu parler d’eux. Elle ne lisait pas souvent les magazines à scandale, mais de temps en temps, elle en achetait un au supermarché par curiosité. Il y avait toujours un petit article sur l’un des frères, souvent l’aîné.

        En y réfléchissant…

        Elle lâcha l’appui-tête et saisit son sac posé sur la banquette à côté d’elle. Elle en sortit un magazine roulé sur lui-même qu’elle avait acheté à l’aéroport de Philadelphie. En faisant défiler les pages, elle retrouva l’article qu’elle avait lu plus tôt.

         

        
          Le plus beau parti de notre époque fiancé à une héritière.
        

         

        Elle l’avait parcouru dans l’avion, mais c’était surtout la photo de Devlin, l’aîné de la famille, et de sa fiancée qui avait accroché son regard. Et qui aurait pu lui en vouloir ? Le brun ténébreux et la belle blonde : c’était le genre de couple que l’on ne voyait qu’au cinéma et sur papier glacé.

        Son cœur se mit à marteler sa cage thoracique. Ce n’était pas réel. C’était impossible.

        Les De Vincent étaient les Kennedy du sud des États-Unis, une famille royale à l’américaine. Du moins, c’était ainsi que les tabloïds les surnommaient quand ils parlaient de leurs liens avec la politique et des scandales dans lesquels ils trempaient. Ils étaient surtout connus pour ces derniers, en fait, parce que les fils… Quels étaient leurs surnoms, déjà ? Si elle ne se trompait pas, ils étaient trois. Leurs surnoms avaient quelque chose de morbide et d’étrange. Ils leur avaient été donnés à cause de leur comportement dépravé, de la façon incroyable, au vrai sens du terme, dont ils agissaient. Tout à coup, son cœur remonta dans sa gorge. Elle se souvenait de leurs surnoms.

        « Lucifer ».

        « Le Démon ».

        « Le Diable ».
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        Lucian se passa la main dans les cheveux en bâillant avant de la poser sur sa cuisse. Assis de l’autre côté du bureau, Troy observait Dev fixement.

        Ce n’était pas, bien évidemment, le bureau de leur père.

        Livie avait fait appel à un service de nettoyage professionnel pour s’en occuper dès que la police avait donné le feu vert. Lorsque Lucian était rentré, tôt dans la matinée, toute trace de l’incident avait été effacée. Désormais, le bureau de Lawrence allait venir s’ajouter à la liste des pièces que l’on n’ouvrait jamais, fermées à clé et oubliées comme de mauvais souvenirs.

        Les affaires se faisaient à présent dans le bureau que Dev avait installé au premier étage plusieurs années plus tôt, dans une pièce d’angle qui donnait sur la roseraie laissée à l’abandon dont leur mère s’était occupée.

        La seule personne qui manquait à cette réunion improvisée était Gabe. Il était parti peu de temps après le retour de Lucian. Il était sans doute allé à son entrepôt. Lucian doutait qu’il le reverrait de la journée.

        Lucian, lui, était là pour une seule raison qui n’avait rien à voir avec la présence de Troy ou avec leur père décédé. Il attendait, avec une certaine impatience, une arrivée importante.

        Il ignorait comment les choses allaient se dérouler, mais pour la première fois depuis Dieu sait combien de temps, l’excitation le rendait fébrile. Il savait à quelle heure son avion avait atterri. À présent, elle ne tarderait plus.

        En l’espace de vingt-quatre heures, il avait vécu beaucoup de premières fois.

        — Tu fais peur à voir, lui fit remarquer Troy en jetant un coup d’œil dans sa direction.

        Lucian haussa une épaule. Qu’aurait-il pu répondre ? Il n’avait pas beaucoup dormi la nuit précédente.

        — Je pense que vous savez pourquoi je suis ici, reprit Troy, et j’ai conscience que vous avez déjà beaucoup à faire, mais je ne pouvais pas attendre plus longtemps.

        Dev se laissa aller en arrière sur son fauteuil en cuir et croisa les bras.

        — Je comprends bien, mais ma position sur ce dont nous avons discuté le soir de l’incident n’a pas changé.

        Fermant les yeux, Lucian s’installa plus confortablement sur son fauteuil et se frotta le front avec ses index. Il avait beaucoup d’amitié pour Troy, mais il fallait qu’il parte.

        — Ouais, eh bien, mon chef insiste pour qu’on poursuive l’enquête. Ça ne lui ressemble pas. Quelque chose me dit que c’est à cause de l’armée d’avocats qui a envahi le commissariat quelques heures après la découverte du corps de votre père. (Il pianota sur le bureau lustré, parfaitement rangé.) Je crois qu’il a dit quelque chose dans le genre : « Les De Vincent dirigent peut-être le monde, mais ils ne dirigent pas mon commissariat. »

        — Intéressant, répondit Dev d’une façon qui contredisait ses propos.

        — Cette affaire ne sera pas enterrée.

        — Peu importe ce que ton chef pense. Pour moi, il n’y a aucun mystère. (Dev attrapa son verre.) Notre père s’est pendu avec…

        — Il y avait des traces de griffures au niveau de son cou, comme s’il avait essayé de retirer la ceinture, l’interrompit Troy. C’est suspect. Je ne dis pas qu’il n’aurait pas pu changer d’avis à la dernière minute, mais ce serait étonnant. L’autopsie aura lieu plus tard dans la journée. Je ne suis pas en train de suggérer qu’on découvrira quoi que ce soit. Au contraire, on aura sans doute plus de questions que de réponses. Pour le chef, c’est Noël avant l’heure.

        Dev but une gorgée de sa boisson, puis baissa son verre en inclinant légèrement son poignet. Le liquide ambré se mit à tournoyer.

        — Je ne sais vraiment pas quoi dire.

        — Ça ne m’étonne pas, rétorqua Troy d’un ton sec. J’essaie de vous aider, vous savez ?

        — On sait, répondit Lucian en adressant un regard d’avertissement à son frère.

        — Vraiment ? insista Troy sans lâcher Dev du regard. Si je dois être prêt à parer à toute éventualité, vous devez tout me dire.

        — Tu sais déjà tout, dit Dev d’une voix suave.

        L’agacement que ressentait Lucian le démangeait de l’intérieur. En réalité, Troy ne savait absolument rien. Pourtant, par loyauté pour eux, il comptait risquer sa carrière. Assis derrière son bureau, Dev s’en moquait complètement.

        Troy ignorait qui se cachait au dernier étage. Dev avait fait tout son possible pour que personne ne soit au courant. La seule raison pour laquelle il avait coopéré était que l’alternative lui était insupportable.

        Richard apparut dans l’encadrement de la porte comme un fantôme. À son expression, Lucian comprit que celle qu’ils attendaient venait enfin d’arriver. Il se leva. Tout à coup, toute trace de fatigue avait disparu.

        — Je m’excuse de vous interrompre, dit Richard, les mains jointes derrière son dos, mais vous avez un rendez-vous que vous ne pouvez manquer, Devlin.

        — Je suis désolé, Troy. Je dois y aller. Mon frère aussi. (Dev se leva et arrangea ses boutons de manchettes.) On peut remettre ça à plus tard ?

        Troy resta immobile un moment, puis se leva en secouant la tête.

        — Ne vous attendez pas à ce que le problème disparaisse de lui-même, les prévint-il en les regardant l’un après l’autre. Ce ne sera pas aussi facile que d’habitude.

        Dev inclina la tête.

        — Entendu.

        Troy se tourna et se dirigea vers la porte. Toutefois, arrivé à la hauteur de Lucian, il s’arrêta.

        — Fais en sorte que ton frangin comprenne que la situation peut rapidement s’aggraver.

        Lucian hocha la tête, même s’il soupçonnait Dev d’en avoir déjà conscience.

        — À plus tard, marmonna Troy.

        Richard escorta le policier vers la sortie pour s’assurer qu’il ne fouine pas dans la maison. Lucian allait passer la porte du bureau quand Dev l’en empêcha.

        — Où étais-tu, hier ?

        Lucian haussa une épaule.

        — Nulle part.

        — Dans tous les cas, tu aurais pu t’abstenir. (Dev fit le tour de son bureau.) Tu as réfléchi à l’image que tu renvoyais ? Tu es quand même parti le lendemain du suicide tragique de ton père !

        Lucian eut un sourire narquois.

        — Je ne crois pas que les gens s’attendaient à autre chose de ma part.

        — Et tu trouves que tu peux en être fier ?

        — J’aime à le croire, oui, répondit Lucian.

        Dev soupira et termina enfin de remettre ses boutons de manchettes en place.

        — Je ne suis toujours pas d’accord, tu sais ?

        La nuque raide, Lucian se tourna vers lui. Il savait très bien à quoi son frère faisait allusion.

        — Tu n’es jamais d’accord. Pourquoi est-ce que cette fois, ce serait différent ?

        Dev croisa les bras.

        — Tu sais très bien ce que je veux dire. Faire entrer quelqu’un dans la maison après ce qui vient de se passer est dangereux.

        — Nous avons pris cette décision avant l’incident de notre père. (Il carra les épaules et n’hésita pas à regarder son frère aîné dans les yeux.) Il faut que je te le demande. En quoi est-ce dangereux, Dev ? Est-ce que tu caches quelque chose ? Est-ce que tu as peur que quelqu’un ne le découvre ?

        Dev n’eut aucune réaction.

        — Tu sais très bien de quoi je parle.

        Lucian comprit sans que son frère développe.

        — Je croyais que tu avais dit que notre père avait du mal à gérer le scandale dans lequel trempait son frère ? lui rappela-t-il.

        Dev se tut.

        Lucian serra les poings.

        — Si Lawrence ne s’est pas suicidé, elle ne peut pas être coupable. Tu as vu dans quel état elle est. Tu as entendu ce que le médecin a dit. Personne ne sait où elle était ou ce qui lui est arrivé et toi, tout ce qui t’importe, c’est ce que les gens pensent de notre famille.

        — Tu n’as pas la moindre idée de ce qui m’importe ou non. Je vais t’expliquer une chose. Si je me soucie de ce que les gens pensent, c’est parce que je sais très bien comment Troy et ce satané chef de la police vont réagir en apprenant qu’elle est de retour et que, quelque temps après, comme par hasard, notre père est mort dans d’étranges circonstances.

        Sans le quitter des yeux, Lucian secoua la tête.

        — Ne fais pas semblant de t’inquiéter pour elle. Je te connais par cœur. Ce n’est pas notre sœur que tu essaies de protéger.

        — Est-ce que tu me connais aussi bien que tu le penses ? (Les yeux bleu-vert de Dev, de la même couleur que ceux de Lucian, brillaient avec intensité.) Est-ce que tu penses que je suis un monstre ? Que je n’essaie pas de la protéger ?

        Les lèvres de Lucian s’étirèrent en un sourire sardonique.

        — Ouais. Désolé. Je ne peux te croire alors que tu étais prêt à l’envoyer dans un putain d’hôpital à l’autre bout du pays. Tu voulais l’enfermer quelque part et l’oublier.

        La mâchoire de Dev se crispa. C’était le premier signe d’émotion qu’il montrait depuis le début de la conversation.

        — Si je voulais vraiment l’enfermer et l’oublier, je l’aurais fait depuis longtemps.

        Lucian ne le lui aurait jamais permis.

        — Pourquoi es-tu aussi inquiet ? Tu t’es renseigné sur l’infirmière, non ?

        Même si Dev ne lui en avait pas parlé, Lucian savait très bien qu’il n’aurait jamais laissé personne entrer ici sans connaître le moindre détail de son existence.

        — Je suis sûr que tu pourrais me dire ce qu’elle a eu pour dîner le mois dernier. Tu l’as approuvée.

        — C’est vrai, admit-il, les dents serrées.

        Lucian fit un pas en avant. Il était si près de son frère que ses chaussures touchaient ses mocassins hors de prix. Ils ressemblaient à ceux que leur père portait lorsqu’ils l’avaient trouvé pendu au ventilateur.

        — Alors, je te repose la question : pourquoi es-tu si inquiet ?

        Dev soutint son regard.

        — Les garçons, les appela Richard. Votre invitée vous attend.

        La tension qui émanait d’eux emplissait chaque centimètre carré de la pièce pourtant spacieuse. Ni l’un ni l’autre ne bougea pendant un long moment. Ce fut Dev qui recula et reprit la parole en premier.

        — Tu n’as rien de mieux à faire ? (Il s’interrompit.) Quelqu’un à baiser ?

        Un sourire presque cruel étira les lèvres de Lucian.

        — Non. Pas à l’instant.

        — Dommage.

        Devlin le contourna.

        Il était hors de question que Lucian laisse Dev entrer dans cette pièce en premier, comme il refusait de le laisser mener seul cette conversation. Qui savait ce qu’il allait dire au sujet de leur sœur ?

        Maddie avait besoin d’une personne emplie de compassion. Une personne patiente qui souhaitait sincèrement sa guérison et l’aiderait à leur faire comprendre ce qui lui était arrivé. Il était hors de question que Dev gâche tous ses espoirs.

        C’était d’autant plus crucial depuis que Lucian avait découvert que son frère avait engagé une personne qui possédait toutes ces qualités.

        — Où l’avez-vous installée ? demanda Lucian.

        — Elle patiente dans le petit salon du rez-de-chaussée, répondit Richard.

        Comme son frère marchait toujours d’un pas posé et convenable, Lucian n’eut aucun mal à le dépasser. Il arriva au rez-de-chaussée avant même que Dev ait atteint le haut de l’escalier.

        Il avançait à grandes enjambées. Ses Stefano Bemer, encore des chaussures hors de prix, ne faisaient pas le moindre bruit sur le parquet tandis qu’il s’approchait de la pièce où il avait annoncé le décès de son père à Richard et Livie. Quand il arriva devant l’ouverture voûtée, il se figea d’un seul coup.

        À cet instant, en l’espace d’une seule seconde, il comprit qu’il y aurait un avant et un après cette entrevue. Il avait éprouvé une sensation similaire la veille lorsqu’il était entré dans le petit bar de quartier et avait posé les yeux pour la première fois sur l’infirmière que Dev avait embauchée.

        À présent, il avait l’impression de la voir pour la première fois.

        Lucian ne savait pas à quoi il s’était attendu avant de rencontrer Mlle Julia Hughes. À une femme plus âgée ? Avec des allures de matrone ? Qui sait ? Dans tous les cas, elle le laissait aussi bouche bée que la veille.

        Assise au bord d’un canapé réchappé de l’ère victorienne, elle ignorait qu’il l’observait. Moins de douze heures plus tôt, il avait enfoncé ses doigts en elle.

        Elle était… Putain, elle était magnifique.

        Sa beauté était de celles que l’on ne voyait plus aujourd’hui, de celles qui appartenaient à un autre temps.

        Ses cheveux brun foncé étaient attachés en un chignon strict à l’exception d’une mèche qui tombait contre sa joue. C’était cette même mèche qu’il avait recoiffée derrière son oreille la veille. Il mourait toujours d’envie de la voir avec les cheveux détachés, de savoir s’il avait raison. Il savait, il était persuadé, qu’ils étaient longs et épais.

        Elle avait un visage en forme de cœur. Des sourcils délicats surlignaient des yeux qui avaient la couleur chaude du whisky. Son nez en trompette et ses pommettes hautes étaient encore plus jolis lorsqu’elle rougissait. Quant à ses lèvres… Seigneur, ses lèvres étaient une œuvre d’art. Elles étaient si belles et pulpeuses qu’il ignorait comment un homme pouvait vivre sans avoir l’honneur de les goûter, de connaître leur caresse sur sa propre bouche ou autour de son sexe.

        Oui. Ses pensées partaient en vrille.

        Alors qu’il ne les avait même pas goûtées, ces lèvres.

        Comme lorsqu’il l’avait aperçue pour la première fois, il imagina son visage sur une toile. Ce ne serait pas évident. Il savait que les émotions étaient l’élément clé de ce visage et les émotions n’étaient jamais faciles à rendre en peinture. Même la façon dont elle fronçait légèrement les sourcils serait difficile à reproduire.

        Ce serait un challenge.

        Un honneur.

        Sa position visiblement inconfortable au bord du canapé et la raideur de son dos ne le montraient pas, mais il savait qu’elle avait un corps de rêve. Elle avait des formes et les parties de son anatomie qu’il rêvait d’explorer étaient douces et moelleuses.

        Tandis qu’il la contemplait, un bourdonnement résonnait dans ses veines, une chaleur qui le consumait de l’intérieur. Les flammes menaçaient de l’engloutir tout entier. Il existait des morts moins enviables.

        Oui, Mlle Julia Hughes avait été une très, très bonne surprise.

        Contrairement à son frère, il aimait prendre les choses en main. Au lieu d’engager un détective privé, il avait fait le travail lui-même. Le but de son voyage en Pennsylvanie avait été de la rencontrer en personne car il n’avait rien trouvé à son sujet sur Internet. Il s’était rendu sur son lieu de travail en prétextant vouloir faire admettre un membre de sa famille au sein de la résidence médicalisée. Un sourire et quelques compliments bien placés avaient suffi à faire parler son ancien chef.

        Employée modèle.

        Aimée de ses collègues et de ses patients.

        Tous la regretteraient.

        Là-bas, il avait entendu la gentille petite blonde parler de la fête de départ. C’était un coup de chance qui lui avait permis d’être au bon endroit au bon moment sans que personne ne se rende compte de sa présence. Il s’était donc rendu au bar avec l’intention de lui parler et de comprendre à qui il avait affaire. Il n’avait rien eu de plus en tête. Franchement.

        Puis il avait posé les yeux sur elle.

        Il lui avait parlé.

        Et il avait eu envie d’elle.

        Il sentit vaguement son frère s’approcher de lui. Il savait qu’il devait détourner les yeux, mais il en était incapable. Il ne voulait pas le faire.

        — Lucian, murmura Dev sur un ton d’avertissement.

        Sans prêter attention à son frère, Lucian fit un pas en avant. La veille, sa réaction avait été instinctive, naturelle. Cela faisait longtemps qu’une telle chose ne lui était pas arrivée. Trop longtemps.

        — Je suis sérieux. (La voix de Dev trahissait son agacement.) N’y pense même pas.

        Il aurait aimé que son frère la ferme pour pouvoir mater l’infirmière en toute intimité.

        — Comment pourrais-tu savoir à quoi je pense ?

        — Tu oses me poser cette question ? riposta Dev sur un air de défi. Dans la vie, il n’y a que deux choses qui t’intéressent. L’une d’elles est de griller ce qui te reste de neurones en baisant tout ce qui bouge.

        Lucian haussa un sourcil et tourna la tête vers lui. Il ne pouvait pas nier.

        — Et l’autre chose ? J’aimerais bien le savoir, puisque, visiblement, tu me connais mieux que je ne me connais moi-même.

        Le visage de son frère se ferma.

        — La deuxième, c’est la raison pour laquelle elle est ici.

        — C’est vrai, murmura Lucian, incapable de nier cette seconde évidence.

        Toutefois, quand il reporta son attention sur l’infirmière, toute pensée concernant sa sœur s’envola de son esprit. Bon sang, que lui arrivait-il ?

        Lucian avait envie de… Il avait envie de la peindre.

        Et il ne se souvenait pas de la dernière fois que cela lui était arrivé. Cette sorte de besoin irrésistible l’avait abandonné de nombreuses années plus tôt. Pourtant, aujourd’hui, ses doigts le démangeaient.

        Pour la première fois depuis, eh bien, toujours, il regardait une femme et pensait à ce que son arrière-arrière-grand-mère avait dit sur les hommes de la famille De Vincent. Peut-être avait-elle voulu dire qu’ils désiraient très vite et avec passion, sans la moindre raison et sans hésitation.

        Car oui, il la désirait. Violemment. Quitter son appartement la veille avait été la chose la plus folle et la plus incongrue qu’il avait jamais faite.

        — Lucian, répéta Dev. Je veux que tu la laisses tranquille, tu m’entends ?

        — Trop tard, répondit-il.

        Dev se crispa. Tandis qu’il le dévisageait, ses yeux s’arrondirent légèrement.

        — Où étais-tu, hier ?

        Lucian lui fit un clin d’œil, puis pénétra dans le salon, laissant son frère et ses inquiétudes dans le couloir où était, de toute façon, leur place.

        En entendant le bruit de ses pas, Mlle Hughes leva enfin la tête. Il la vit écarquiller les yeux tandis que, troublée, elle le reconnaissait. Lorsqu’elle entrouvrit les lèvres, il ressentit le léger soupir qui lui échappa jusqu’à son entrejambe.

        C’était plus fort que lui.

        Lucian s’inclina devant elle avec une cérémonie à faire pâlir un aristocrate et lui tendit la main.

        Ses yeux marron chaleureux observèrent sa main avant de remonter vers son visage. Le rouge de ses joues s’intensifia et s’étendit au reste de ses traits. Elle secoua légèrement la tête. Son expression trahissait son incrédulité.

        Derrière lui, il entendit son frère répéter son prénom, comme s’il était très loin. Mais en réalité, il était très proche et le ton de sa voix semblait lui enjoindre de ne pas faire de bêtises. Il s’en moquait. De toute façon, c’était la faute de Dev. Pourquoi avait-il fallu qu’il l’engage, elle ? Bon, il ne se plaignait pas, mais sérieusement ? Lorsque Dev avait vu sa photo, ne s’était-il pas douté qu’il s’agissait d’une mauvaise idée ?

        À présent, il était trop tard.

        Il savait qu’il aurait pu l’avoir hier.

        Il la désirait toujours.

        Et Lucian obtenait toujours, mais alors toujours, ce qu’il désirait.

         

        Elle était en train de rêver. Il ne pouvait pas en être autrement.

        Voilà ce à quoi pensait Julia tandis qu’elle regardait Taylor s’incliner face à elle. Oui, c’était sans doute un rêve. Elle se trouvait toujours dans son appartement, dans son lit. À moins qu’elle ne soit tombée et ne se soit assommée quelque part à l’aéroport. Taylor ne pouvait pas se trouver ici.

        Sous le choc, elle remarqua à peine qu’il lui prenait la main.

        — Mademoiselle Hughes ? dit-il de cette voix grave qui la faisait frissonner.

        Elle avait la bouche sèche.

        — Permettez-moi de me présenter, poursuivit-il d’une voix traînante.

        Quand ses lèvres se retroussèrent, elle sut qu’il allait lui causer des problèmes.

        Elle cligna lentement des yeux. Que se passait-il, à la fin ? Elle savait très bien qui il était. Elle le connaissait intimement. Dans tous les cas, cela ne lui disait pas pourquoi il se trouvait ici.

        Elle ouvrit la bouche et prit une grande inspiration qui ne fit rien pour l’apaiser. Quand elle voulut se lever, elle se rendit compte que ses jambes refusaient de lui obéir. Elle le dévisagea. L’oxygène lui brûlait les poumons. Cette situation était surréaliste. Elle avait rencontré Taylor en Pennsylvanie et il avait été… C’était juste un beau gosse qu’elle avait croisé dans un bar. Il ne pouvait pas se trouver devant elle à des milliers de kilomètres de là.

        — N’oublie pas de respirer, murmura-t-il de façon à ce que personne d’autre n’entende.

        Comme sa vision commençait à se troubler, elle s’exécuta et prit une grande goulée d’air.

        — C’est mieux. (Plus fort, il ajouta :) Je m’appelle Lucian Taylor De Vincent.

        Oh, Dieu tout-puissant. Le Lucian De Vincent ?

        Comment avait-elle fait pour ne pas le reconnaître ? En même temps, elle ne se rappelait pas la dernière fois où elle avait vu sa photo dans un tabloïd et elle ne s’était jamais attendue à le croiser dans un bar au milieu de nulle part. Pourtant, c’était bien lui. Le petit frère. Celui que l’on surnommait…

        — Lucifer, souffla-t-elle sans réfléchir.

        Il haussa les sourcils, puis son sourire s’agrandit, dévoilant des dents blanches et droites. Décidément, son sourire le rendait un million de fois plus sexy.

        — Vous avez entendu parler de moi ? Je suis flatté, dit-il d’un ton léger, presque taquin.

        Flatté ?

        Julia ouvrit de nouveau les lèvres. Tout un wagon d’insultes lui brûlait la gorge. Le genre de langage fleuri qui risquait de lui faire tomber les oreilles. Elle essaya de se dégager. Elle était à deux doigts de décharger sa colère sur lui avec une violence dont il n’avait sans doute pas l’habitude.

        Lucian refusa de lui lâcher la main.

        — Je suis ravi de vous voir, mademoiselle Hughes. J’espère que votre vol jusqu’en Louisiane s’est bien passé.

        Tandis qu’elle le dévisageait, elle se demandait si elle allait passer le reste de sa vie en prison pour meurtre. Oh, pas un meurtre avec préméditation. Au contraire, ce serait un meurtre passionnel, causé par une rage dévorante. Pour couronner le tout, son comportement de la veille commençait à faire sens. À présent, elle savait pourquoi il connaissait son nom de famille. Ce qui signifiait qu’il avait parcouru des milliers de kilomètres, des milliers, pour aller à sa rencontre. Il l’avait traquée. Et pour quoi ?

        Seigneur. Elle n’arrivait pas à y croire.

        Tout à coup, l’amertume vint s’ajouter à sa colère. Elle venait de se rendre compte qu’elle avait sa réponse à « pourquoi moi ? » Mon Dieu. Elle avait envie de rire, mais elle savait que si elle ouvrait la bouche, ce serait pour lui hurler dessus.

        Il lui tenait toujours la main et refusait qu’elle se libère de son étreinte. Abasourdie par la colère, elle le regarda porter sa main à ses lèvres. Il déposa un baiser sur le dos, puis la tourna pour embrasser également sa paume, le tout sans jamais la quitter des yeux.

        La rage bouillait dans ses veines. Elle rougissait ses joues au même titre que le souvenir de son corps pressé contre le sien. Elle se souvenait très clairement de la sensation de cette main entre ses jambes, de…

        Quelque chose de chaud et d’humide toucha soudain le creux de sa paume. Elle sentit la chaleur se déverser dans ses veines. Venait-il de… ? Avec sa langue… ?

        Il lui fit un clin d’œil avant de se redresser.

        Oui. Il avait osé.

        Seigneur. Des dizaines d’émotions différentes l’assaillirent. Elle se sentait insultée. Dégoûtée. Enragée. Pourtant, les prémices du désir lui serraient le ventre. Il y avait vraiment un truc qui clochait chez elle. Son corps était excité alors que son cerveau lui criait de s’enfuir. De se lever sur-le-champ, de lui donner un coup de poing dans la gorge et de retourner à l’aéroport pour rentrer bien sagement en Pennsylvanie.

        Malgré tout, elle était incapable de détourner les yeux de son regard bleu-vert. C’était le genre de regard qui ne vous promettait pas seulement de vous donner du plaisir comme vous n’en aviez jamais connu. Il vous promettait surtout un plaisir dont vous ne vous remettriez pas.

        Comme celui auquel elle avait goûté la veille.

        Julia allait le tuer.

        Tout à coup, une pensée terrifiante lui vint à l’esprit. Le poste pour lequel elle avait postulé existait-il vraiment ? Ou avait-elle été engagée pour autre chose ? Tout cela ne lui…

        Quelqu’un s’éclaircit la voix. Elle sursauta. Alors, ce fut comme si elle sortait d’une transe. Elle réussit à libérer sa main et son corps tout entier rougit.

        Un autre homme était entré dans la pièce grandiose. Il était l’opposé total de Lucian. Il faisait la même taille que lui, mais ses épaules étaient plus larges et il semblait habillé pour aller au bureau plutôt que pour rester chez lui. Elle remarqua qu’une aura très forte émanait de lui tandis que Lucian se laissait tomber sur le canapé à côté d’elle.

        Ce n’était pas un grand canapé.

        Son genou touchait le sien.

        — Je suis Devlin De Vincent, dit l’aîné, dont la carnation était plus foncée. Je m’excuse pour le comportement de mon frère. Il a les manières d’un chien mal dressé.

        Les yeux plissés, elle se tourna vers Lucian, qui était affalé de manière arrogante à côté d’elle, les jambes écartées et le bras posé nonchalamment sur le dossier en bois. Quand il croisa son regard, son sourire s’élargit.

        — J’ai également le sentiment que je devrais m’excuser pour tout autre chose, reprit Devlin, celui que les tabloïds surnommaient « le Diable ». Il semblerait que vous vous soyez déjà rencontrés ?

        Comment était-elle censée répondre à cette question ? Eh bien, oui. Votre frère s’est pointé dans un bar local dans un autre État hier soir et a terminé la soirée avec ses doigts entre mes jambes. Oh, et je n’avais pas la moindre idée que Taylor était le deuxième prénom d’un De Vincent. Plutôt mourir. Elle était tellement désarçonnée par la situation qu’elle n’arrivait pas à former la moindre phrase.

        — On s’est croisés brièvement hier soir, répondit Lucian, ce qui la surprit. On a discuté de sa carrière et des raisons qui l’ont poussée à accepter ce travail.

        La colère l’envahit de nouveau et elle serra les poings. C’était une partie de la vérité.

        — Ah oui ? (Devlin n’avait pas du tout l’air de le croire.) C’est donc là-bas que tu avais disparu ?

        Julia comprit alors que Devlin n’avait pas la moindre idée de ce que Lucian avait fait.

        Alors, Lucian cessa enfin, Dieu merci, de la dévisager et se tourna vers son frère.

        — Tu croyais vraiment que j’allais te laisser embaucher quelqu’un sans me faire mon propre avis sur la question ?

        Les lèvres pincées, son frère murmura :

        — Non, c’était idiot de ma part.

        Julia prit une grande inspiration. La réalité venait encore une fois de la frapper en plein visage. Lucian s’était renseigné sur elle et l’avait approchée pour la tester. Il savait déjà qui elle était, qu’elle avait été engagée pour veiller sur quelqu’un (si c’était vraiment pour ça qu’elle était ici) et il l’avait traquée jusque dans un bar, et il…

        Son estomac se retourna.

        Julia ne laisserait plus jamais parler sa libido.

        Plus jamais.

        La nuit précédente avait-elle été un test ? Pour voir si elle avait des valeurs éthiques et morales ? Dans ce cas-là, elle avait échoué avec brio. En attendant, cela en disait long sur la personnalité de Lucian, s’il était capable de faire ce genre de choses. Enfin, ça n’avait pas beaucoup d’importance. Julia avait l’impression d’avoir été mise à nu, qu’on s’était joué d’elle, qu’elle était tombée dans un piège.

        Alors, non.

        Hors de question.

        Elle ne resterait pas une minute de plus.

        — Excusez-moi, marmonna-t-elle car elle ne se sentait pas capable d’en dire plus.

        Le dos raide comme un piquet, elle se leva et attrapa son sac. Puis, avant que les frères réagissent, elle quitta la pièce sans un regard en arrière.
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        Lucian se leva aussitôt. Il était déjà au milieu de la pièce lorsque Dev lui demanda :

        — Encore un problème que je vais devoir régler à ta place ?

        Il n’aurait pas dû poser cette question.

        Lucian se tourna vivement pour lui faire face.

        — De quels problèmes parles-tu, au juste, Dev ? Parce que j’ai beau chercher dans mes souvenirs, ce n’est pas toi qui as réglé le plus grave. Pas vrai ?

        — Ce n’est pas le sujet.

        — Non, bien sûr. Quand tu seras prêt à faire face au passé, fais-le-moi savoir. Pour l’instant, il faut que je retrouve Mlle Hughes avant qu’elle s’échappe de la propriété et tombe dans un marécage.

        — Elle ne parviendra pas à sortir de la maison, rétorqua Dev d’un ton sec.

        C’était la vérité et ce n’était pas ce qui l’inquiétait le plus. Il comprenait pourquoi Julia était furieuse. Il ne s’était pas attendu à ce qu’elle sourie et accepte la situation sans poser de questions… mais cela lui aurait rendu la vie plus facile. Elle avait sans doute l’impression d’avoir été trompée et il devait admettre que c’était exactement ce qu’il avait fait.

        — Tu l’as baisée ? demanda Dev.

        Les yeux rivés sur son frère, Lucian serra son poing droit. Une vague de colère l’envahit.

        — Ce ne sont pas tes affaires, mais non. Je n’ai rien fait.

        Le doute se lisait dans les yeux d’acier de Dev.

        — C’est comme si tu essayais de me faire croire qu’un drogué n’avait pas touché à une seringue pleine.

        Les lèvres de Lucian se retroussèrent.

        — Peut-être que tu ne me connais pas aussi bien que tu ne le crois.

        — J’en doute, répondit Dev en jetant un coup d’œil à sa montre. (Il émit un soupir de dégoût.) Tu as la moindre idée de la difficulté que j’ai eue à trouver une personne qualifiée qui ne serait pas tentée de vendre notre histoire aux magazines à scandale ? Maintenant, je vais devoir reprendre les recherches à zéro. Tu y as pensé, au moins ? Pour quelqu’un qui se dit inquiet pour sa sœur, tu n’as même pas pris le temps de réfléchir aux conséquences pour elle.

        Lucian plissa les yeux.

        — Rien n’a changé. Mlle Hughes est parfaite pour ce poste.

        — Elle l’était, Lucian, mais clairement, ce n’est plus le cas.

        — Bien sûr que si.

        Dev haussa un sourcil.

        — J’avais pourtant l’impression qu’elle était en train d’essayer de partir.

        — Laisse-moi juste lui parler, répondit Lucian. Elle ne partira pas.

        Son frère pencha la tête sur le côté.

        — J’espère que tu n’as pas l’intention de la retenir contre son gré.

        — Je ne ferais jamais une telle chose.

        À l’expression de Dev, il était clair qu’il ne le croyait pas.

        — Écoute, je t’ai dit la vérité. J’ai trouvé son nom sur le contrat qui était sur ton bureau et je suis allé à sa rencontre. On a parlé des raisons pour lesquelles elle était devenue infirmière et ce genre de conneries. (Il omit de raconter comment s’était terminée la soirée. Ce n’étaient pas du tout les affaires de son frère.) Elle ne savait pas qui j’étais. C’est pour ça qu’elle m’en veut. Il faut juste que je… que j’arrange les choses et tout ira bien.

        Dev le dévisagea un instant.

        — Tu as engagé un détective, toi aussi ?

        — Non, je me suis dit que si tu l’avais engagée, c’était qu’elle n’avait rien à se reprocher.

        Dev hocha brièvement la tête avant de sortir son téléphone de sa poche.

        — Je veux bien qu’elle reste, mais si elle cause le moindre problème, je m’occuperai de son cas.

        Il était hors de question qu’une telle chose se produise, mais Lucian hocha quand même la tête pour en finir avec leur conversation. Il se retourna et sortit de la pièce. Son frère avait raison sur un point. Julia n’avait pas réussi à sortir de la maison. Elle n’avait même pas franchi le couloir.

        — Je sais que vous faites votre travail, mais il faut vraiment que je parte. (Elle parlait vite et sa voix montait dans les aigus.) J’ai besoin de…

        — Lucian, dit Richard. (Il avait l’air soulagé de le voir.) Je crois que Mlle Hughes a à vous parler.

        Julia se tourna vivement. Ses joues s’étaient parées du plus beau rose qu’il ait jamais vu et ses yeux marron semblaient en feu.

        — Taylor est la dernière personne à laquelle j’aimerais parler.

        Richard haussa les sourcils sous le coup de la surprise.

        — Pourriez-vous nous laisser un moment, Richard ?

        Les doigts crispés sur son sac comme si elle comptait s’en servir comme d’une arme, elle se tourna vers Richard.

        — Vous n’êtes pas obligé de partir.

        Avec un sourire à peine dissimulé, Richard s’inclina brièvement avant de tourner les talons. Il s’éloigna à la vitesse d’un homme beaucoup plus jeune qu’il ne l’était.

        — Mademoiselle Hughes…

        — Je ne veux pas t’adresser la parole, déclara-t-elle en reportant son attention sur lui. En fait, si. J’ai plusieurs choses à te dire.

        Au moins, c’était toujours mieux que rien.

        — Tu es un menteur et un sale…

        — À quel moment t’ai-je menti ? la coupa-t-il en nouant ses mains derrière son dos. Taylor est mon deuxième prénom. Je n’ai jamais nié être un De Vincent et tout ce dont nous avons parlé est vrai.

        — Ne joue pas sur les mots. Tu as fait semblant de ne pas me connaître alors que tu savais parfaitement qui j’étais.

        — Je savais qui tu étais, oui, mais je ne te connaissais pas personnellement.

        — Tu joues encore sur les mots, cracha-t-elle en faisant un pas vers lui. (Elle leva la tête pour pouvoir le regarder dans les yeux.) Tu es venu dans notre bar, tu as parlé à Anna pour qu’elle nous présente.

        — C’est vrai. Je voulais discuter avec toi.

        — Pour quelle raison ? demanda-t-elle. (Elle reprit la parole sans lui donner le temps de répondre.) Était-ce une façon déplacée et malsaine de vérifier que j’étais digne du poste que vous proposez ? Parce que, tu sais, tu aurais très bien pu me poser les mêmes questions si tu t’étais présenté comme un homme civilisé. Maintenant, je comprends pourquoi mes choix de carrière t’intéressaient autant.

        — Tes réponses m’intéressaient…

        — Parce que ta famille m’a engagée, termina-t-elle à sa place.

        — Oui, bien sûr, mais même si ça n’avait pas été le cas, tu m’aurais plu.

        — Bien sûr. Je vais te croire. Ce que tu as fait est très mal. Tu en as conscience, au moins ?

        — Quand tu le dis comme ça, c’est vrai que ça paraît un peu déplacé, admit-il en réprimant un sourire. (C’était tordu, mais sa colère et la façon dont elle lui tenait tête l’excitaient.) Oui, je voulais te tester.

        Un rire rauque lui échappa et elle fit un pas en arrière.

        — Je suppose que j’ai échoué. Pourquoi suis-je ici, alors ? Tu voulais te moquer de moi ?

        — Quoi ? (Le choc lui fit l’effet d’une douche froide.) Il faut que tu comprennes une chose. Si tu avais échoué, tu ne serais pas ici devant moi. Tu ne serais même pas montée dans cet avion. Et je ne me moque pas de toi.

        Sa jolie poitrine se souleva vivement.

        — Si tu crois que ça me rassure, tu te trompes. Je ne sais même plus quoi te dire.

        À ce stade, Lucian décida que l’honnêteté était la meilleure solution. Malheureusement, ils se tenaient trop proches de son frère. Il posa la main contre le bas de son dos.

        — Allons…

        — Ne me touche pas ! s’exclama-t-elle.

        La tête penchée sur le côté, il retira sa main et dit à voix basse :

        — Ce n’est pas ce que tu disais hier soir.

        Elle écarquilla les yeux.

        — Fils de…

        — Ma mère était beaucoup de choses, mais elle n’était pas une pute. Mon père, par contre ? Un vrai connard.

        Cette fois, il posa la main sur son épaule et sans prêter attention à ses protestations et à la façon dont elle se débattait, l’attira plus loin dans le couloir. Il passa un bras devant elle pour ouvrir une porte et la poussa à l’intérieur.

        — Il y a combien de pièces dans cette maison ? s’exclama-t-elle en tournant sur elle-même pour admirer les canapés et les fauteuils sculptés à la main. Qui a besoin d’autant de canapés et de fauteuils ? (Elle fit courir ses doigts sur un accoudoir. Lucian devait admettre que cela le rendait jaloux.) Les finitions sont incroyables.

        Un sourire étira ses lèvres.

        — Pour être franc, j’ai perdu le compte du nombre de pièces, mais il y en a beaucoup.

        Julia laissa tomber son sac sur le canapé et lui fit face en croisant les bras.

        — Il faut que je m’enlève un poids de la poitrine.

        Avec un peu de chance, elle parlait de son chemisier.

        Bien sûr, il ne le dit pas à voix haute.

        — Si j’avais su qui tu étais, je ne t’aurais jamais invité chez moi et je n’aurais pas… fait tout ça avec toi.

        Le rouge de ses joues s’intensifia. Cela rappela à Lucian que ce qu’ils avaient fait la veille n’était pas dans ses habitudes. Et le savoir lui faisait toujours aussi plaisir.

        — Tu es en train de dire que tu ne m’aurais pas laissé t’arracher ta robe ou te baiser avec mes doigts ? C’est ça ?

        Elle eut l’air de s’étouffer, puis observa la salle autour d’elle pour se calmer.

        — Je n’arrive pas à croire que tu aies dit ça. Tu es impossible.

        — Pourtant, c’est exactement ce qui s’est passé et je ne regrette rien. Du tout.

        — Eh bien, moi, oui. Clairement, cracha-t-elle en levant les bras au ciel. Il suffit que je ramène une fois un mec chez moi pour qu’il se révèle être, plus ou moins, mon boss qui était en train de se renseigner sur moi.

        — Tu ne le regrettes pas, dit-il en s’approchant d’elle.

        Elle lui tint tête.

        — Ce n’est pas parce que tu as eu tes doigts en moi que tu me connais.

        — Peut-être, mais je sais que tu aimerais ouvrir un refuge animalier où tu sauverais même les serpents et les rats.

        Quand il fit de nouveau un pas en avant, il fut ravi de voir qu’elle ne reculait pas. Il baissa la tête. Il pouvait presque la regarder droit dans les yeux.

        — Et je connais la sensation de ton sexe qui se contracte sur mes doigts quand tu jouis.

        Julia prit une grande inspiration.

        — Je connais aussi la sensation de tes seins sous mes doigts, reprit-il d’une voix de plus en plus grave. Et je connais tes cris de plaisir. Alors, oui, je sais que tu ne le regrettes pas.

        Elle détourna le regard en soufflant. Plusieurs secondes passèrent avant qu’elle reprenne la parole.

        — Tu es parti sans même… Tu sais quoi ? Ça n’a pas la moindre importance.

        — Si, au contraire. (Quand elle voulut de nouveau se détourner, il l’attrapa par le menton et la força à le regarder dans les yeux.) Je mourais d’envie de me perdre en toi. Après mon départ, je n’ai pas arrêté d’y penser et j’ai eu beau me branler plusieurs fois, ça n’y a rien changé.

        Julia écarquilla davantage les yeux.

        — Hier soir, je ne te cherchais pas pour ça. Je suis sérieux. Ce n’était pas mon intention, dit-il.

        Et il disait la vérité. Il ne s’était pas rendu en Pennsylvanie pour coucher avec l’infirmière qu’ils venaient d’engager. En toute honnêteté, il ignorait pourquoi il n’était pas allé jusqu’au bout alors qu’elle avait été consentante. En revanche, il savait qu’il s’était mal comporté.

        — J’aurais dû te dire qui j’étais avant qu’il ne se passe quoi que ce soit, mais si je l’avais fait, je doute que tu serais ici aujourd’hui.

        Elle déglutit, puis fit un pas en arrière, hors de sa portée.

        — Je crois que tu ferais mieux de me payer un billet d’avion pour rentrer chez moi.

        Sa réponse ne plut pas du tout à Lucian.

        — À quoi bon y retourner ? Tu as quitté ton travail, non ? Tu n’as même plus d’appartement, lui rappela-t-il. Il n’y a plus rien pour toi là-bas, à part ta famille.

        Elle haussa les sourcils.

        — Ce n’est pas comme si je l’avais oublié, mais merci de me l’avoir rappelé.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire. J’ai juste le sentiment que je me dois de souligner le fait qu’ici, tu as un poste très bien payé. Si tu refuses de le prendre, tu seras au chômage.

        Les lèvres pincées, elle secoua la tête.

        — Incroyable. Il y a vraiment un patient qui a besoin de moi, au moins ?

        — Oui, bien sûr. Une personne qui compte beaucoup pour moi. C’est pour cela que je voulais m’assurer que tu faisais l’affaire. (Il s’interrompit. Il voulait, non, il avait besoin qu’elle comprenne.) Mon frère n’est pas très doué pour prendre des décisions où la compassion et l’humain sont importants. Je voulais être certain que son choix était le bon.

        Le regard de Julia se posa de nouveau sur lui. Le silence s’éternisa.

        — Je ne vois pas comment ça pourrait marcher. Je… La situation est très gênante, dit-elle. (Il vit dans ses yeux brillants de larmes qu’elle était sincère.) Je ne sais pas si je peux accepter ce poste après ce qui s’est passé. J’ai l’impression d’avoir été piégée.

        Un nœud acide se forma dans le ventre de Lucian. La sensation était vaguement familière. Était-ce de la culpabilité ? Ou du regret, peut-être ? Un muscle se crispa au niveau de sa mâchoire. Il fallait qu’il s’excuse. Pas seulement parce que c’était la chose à faire, mais parce qu’il en ressentait le besoin.

        Il prit une grande inspiration.

        — Je suis désolé.

        — Arrête.

        Elle secoua de nouveau la tête et se tourna pour ramasser son sac sur le canapé.

        Jurant dans sa barbe, Lucian fit un pas en avant et lui prit la main.

        — Je suis vraiment désolé. Ce ne sont pas de fausses excuses. Je suis désolé de t’avoir donné l’impression de t’avoir piégée. Ce n’était pas mon intention.

        Elle releva vivement les yeux vers lui tandis que ses doigts s’ouvraient et se refermaient dans l’air.

        — Mais je ne regrette pas le moment que nous avons partagé, reprit-il avec le plus grand des sérieux. Je refuse de l’oublier. Je n’en ai pas la moindre envie.

        Alors, une nouvelle émotion emplit les yeux de Julia. Une émotion qu’il avait vue dans les yeux de nombreuses femmes avant elle, mais qui eut un effet complètement différent sur lui.

        — On a deux options. Soit on se comporte en adultes et on passe à autre chose, en mettant de côté le bon moment qu’on a passé ensemble, soit tu prends la mauvaise décision simplement parce que tu es mal à l’aise.

        — Un bon moment ? murmura-t-elle avant de libérer sa main. (Elle leva le menton.) Un moment acceptable, tu veux dire.

        Un éclat de rire faillit lui échapper. Il la dévisagea. Bon sang. Sa façon de lui répondre lui plaisait. Elle lui plaisait. Toutefois, il était assez intelligent pour ne pas le lui montrer. Au moins, elle n’avait toujours pas attrapé son sac et essayé de claquer la porte.

        Lucian ne voulait pas qu’elle parte. Il n’était pas idiot. Il savait très bien que ses raisons n’étaient pas altruistes et n’avaient rien à voir avec sa sœur.

        Se pinçant l’arête du nez, elle baissa la tête. Merde. Elle n’était toujours pas convaincue. Alors, il fit ce que les De Vincent faisaient de mieux. Une offre qu’elle ne pourrait pas refuser.

        — Et si nous te versions… un bonus au terme de ta mission ? demanda-t-il.

        Elle baissa la main et releva les yeux vers lui.

        — Quoi ?

        — Un bonus que tu recevras seulement si tu vas au bout de la mission. (À présent, il avait réussi à capter son attention.) Quand nous n’aurons plus besoin de tes services, tu recevras une somme conséquente.

        Julia ne répondit pas immédiatement. Il voyait bien qu’elle réfléchissait au pour et au contre.

        — Combien ?

        Réprimant un sourire, Lucian se pencha en avant et murmura une somme à son oreille. Le juron qui lui échappa le fit rire. Elle recula vivement et le regarda dans les yeux. Les siens s’étaient arrondis sous le coup de la surprise.

        — Je pense que ça suffira ? demanda-t-il. Ça devrait te permettre d’acheter une jolie ferme avec pas mal de terrain pour ton refuge.

        Elle posa une main sur sa poitrine.

        — Tu… Tu plaisantes. Ça fait beaucoup d’argent.

        Il haussa une épaule.

        — Non, ce n’est pas grand-chose.

        Elle cligna des yeux comme si elle s’éveillait d’un songe.

        — Pour toi, peut-être, mais moi, c’est le genre de somme que je ne pourrai jamais réussir à économiser.

        Ses lèvres le démangeaient.

        — Alors ? Vous restez, mademoiselle Hughes ?

        — Est-ce que je peux avoir cette offre par écrit ? répliqua-t-elle.

        Maligne, avec ça.

        — Bien sûr. Je ferai changer ton contrat dans la journée.

        Julia le dévisagea quelques secondes. L’espace d’un instant, il crut qu’elle allait refuser. Il ajouterait un zéro. Il continuerait jusqu’à ce qu’elle accepte.

        Elle souffla bruyamment.

        — D’accord. Je reste.

        Lucian ouvrit la bouche pour parler, mais Julia l’en empêcha en levant la main.

        — Par contre, on ne parlera plus de la nuit dernière. Plus jamais. D’accord ? On fera comme s’il ne s’était jamais rien passé.

        Il baissa la tête.

        Elle plissa les yeux, mais se retourna et ramassa son sac. Comme elle lui tournait le dos, il laissa libre court à son sourire. Il n’avait rien promis. Ni de ne plus parler de la veille. Ni de faire semblant qu’il ne s’était rien passé. Lucian n’était pas un enfant de chœur, mais il ne faisait jamais de promesse qu’il ne pouvait, ni ne voulait tenir.

         

        Tandis que Julia suivait Lucian Taylor De Vincent jusque dans la première pièce où elle avait patienté plus tôt, elle ne cessait de crier silencieusement la somme d’argent qu’il lui avait murmurée à l’oreille. Il ne pouvait pas être sérieux.

        
          Un million de dollars ?
        

        Ce n’était peut-être rien pour lui, mais elle, avec une telle somme, elle aurait pu vivre pendant des dizaines d’années.

        Elle était sous le choc. Elle l’était depuis qu’elle avait compris qu’elle travaillerait pour les De Vincent, puis quand elle avait vu Lucian. Et maintenant ça ? Lui avait-on réellement offert un million de dollars pour ne pas qu’elle passe la porte et oublie cette histoire ?

        Si elle était tout à fait franche, elle se demandait encore au fond d’elle s’il n’aurait pas mieux valu refuser. Mais qui l’aurait fait ? Sérieusement ? Ce n’était pas comme s’il la payait pour coucher avec lui ou pour tuer quelqu’un.

        À cet instant, elle n’avait même plus suffisamment d’espace libre dans son esprit pour savoir ce qu’elle ressentait par rapport à ce qui s’était passé entre eux la veille. Elle ne savait même pas ce qu’elle ressentait à ce moment précis. Au réveil, elle n’avait pas eu le moindre regret. Maintenant ? Elle n’en était plus si sûre. Elle avait toujours l’impression d’avoir été trompée et elle avait du mal à croire qu’il n’avait pas eu l’intention de coucher avec elle dès le départ.

        Lucian posa de nouveau la main sur son épaule avec douceur pour l’empêcher de dépasser la pièce. Elle lui adressa un regard d’avertissement.

        Il lui répondit par un clin d’œil.

        
          Insupportable.
        

        C’était l’adjectif qui lui correspondait le mieux. Lucian était un salaud insupportable qui venait de lui offrir un million de dollars pour remplir une mission qu’elle avait déjà acceptée.

        Un salaud insupportable qui était le premier à lui avoir donné un orgasme depuis de nombreuses années… mais elle ne comptait pas s’appesantir sur la question.

        Devlin se trouvait toujours dans la pièce. Quand il se tourna vers elle, il dit quelque chose dans son téléphone, puis raccrocha et le rangea dans la poche de son pantalon. Son regard impatient se posa sur elle.

        Julia savait qu’il était temps qu’elle se reprenne. Après avoir pris une grande inspiration, elle carra les épaules.

        — Reprenons depuis le début, lui dit-elle en lui tendant la main. Julia Hughes.

        Dev lui serra la main, puis la libéra comme tout être humain normalement constitué.

        — Je suppose donc que le… malentendu concernant mon frère a été réglé ?

        Elle hocha la tête tout en priant pour ne pas rougir.

        — Alors, je vous en prie, asseyez-vous.

        Elle s’installa de nouveau sur le canapé. À son grand désarroi, Lucian s’affala encore à côté d’elle.

        — Je m’excuse pour l’incident de tout à l’heure. J’ai été prise au dépourvu par… euh, tout ça. (Elle carra les épaules.) Jusqu’à présent, je croyais que j’allais m’occuper de la fille de M. Besson. Je n’avais pas la moindre idée que vous… que vous étiez… (Elle jeta un coup d’œil à Lucian qui avait recommencé à l’observer avec un sourire en coin.) J’ignorais que je serais amenée à travailler pour votre famille.

        — C’est compréhensible, répondit Devlin en s’asseyant sur le fauteuil à sa droite, les jambes croisées.

        Elle s’aperçut que ses yeux étaient de la même couleur que ceux de Lucian et tout aussi intenses, si ce n’était plus. Cependant, il s’agissait d’une intensité d’un autre genre. Elle avait la sensation que Devlin pouvait voir à travers elle, déchirer toutes les apparences et exposer ses secrets les plus sombres et les plus profonds.

        — Je pense que vous comprendrez pourquoi nous n’avons pas utilisé notre véritable nom, dit Dev, et elle crut entendre un léger ricanement à côté d’elle. Nous accordons beaucoup d’importance à notre vie privée. Aussi, nous choisissons notre personnel avec soin avant de lui permettre de pénétrer dans notre maison.

        Julia pouvait comprendre. C’étaient les De Vincent, bon sang. Elle hocha la tête. Toutefois, cela ne justifiait pas le comportement de Lucian. À ses yeux, il était complètement fou.

        — J’espère que cela ne changera rien à votre intention de travailler pour nous, reprit Dev.

        — Nous en avons déjà discuté, répondit Lucian à sa place. (Elle serra les dents.) Elle a un million de bonnes raisons de rester. Ce serait difficile pour elle de repartir.

        Le regard de Devlin se posa sur son frère. Ses lèvres se durcirent.

        — Ce que mon frère veut dire, c’est que vous êtes déjà là. Vous nous arrivez de Pennsylvanie, n’est-ce pas ?

        — Oui. (Ce n’était pas ce que Lucian avait voulu dire.) Mais cela ne change rien. J’ai accepté le poste. Je ne repartirai pas.

        — Je suis ravi de l’entendre, murmura Lucian.

        Dev ferma les yeux durant cinq longues secondes avant de les rouvrir.

        Julia décida que la meilleure chose à faire était de ne pas prêter la moindre attention à Lucian.

        — Alors, je suppose que la patiente n’est pas la fille de M. Besson ?

        — C’est notre sœur, répondit Lucian. (Elle se tourna vivement vers lui. Sa sœur ?) Vous vous occuperez de Madeline De Vincent.

        Depuis le moment où elle était montée dans cette voiture et avait compris qu’elle travaillerait pour les De Vincent, elle s’était interrogée sur l’identité de la personne dont elle s’occuperait. Le fait qu’il puisse s’agir de leur sœur ne lui avait jamais traversé l’esprit, car elle se souvenait du drame qui avait eu lieu dix ans plus tôt. Les chaînes de télévision en avaient parlé pendant des mois.

        Julia observa les frères l’un après l’autre.

        — Je pensais… Je pensais que votre sœur avait disparu il y a dix ans ?

         

        — Vous êtes au courant pour notre sœur ? demanda Dev.

        Il paraissait aussi heureux que Livie lorsqu’ils lui demandaient de veiller tard pour une raison ou pour une autre.

        Julia hocha la tête.

        — Son histoire était sur toutes les chaînes… Elle a disparu la nuit où…

        Elle s’interrompit et s’humecta les lèvres du bout de la langue.

        Oh, merde.

        La montée de désir que ressentit Lucian lui fit l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Il dut détourner le regard. C’était ridicule. Julia parlait de choses sérieuses qui n’avaient rien de sexy, et pourtant il avait envie d’elle.

        Elle le regarda avec nervosité. Il savait très bien ce qu’elle n’arrivait pas à dire. Comme son frère, contrairement à ses habitudes, restait silencieux, il compléta sa phrase lui-même.

        — Notre sœur a disparu la nuit où notre mère… est morte.

        — Il est crucial que personne en dehors d’un cercle familial restreint n’apprenne qu’elle est de retour, reprit Dev. Son état est… fragile. L’attention des médias ne ferait que compliquer les choses.

        Julia baissa les yeux et sembla prendre une grande inspiration.

        — Je comprends tout à fait. Vous n’avez aucun souci à vous faire. L’intimité des patients est très importante à mes yeux. Peu importe que vous soyez monsieur Tout-le-monde ou un De Vincent.

        — Monsieur tout le monde ? répéta Lucian en ricanant.

        Elle plissa légèrement les yeux.

        La mâchoire de Dev se crispa.

        — Je suis rassuré de l’entendre.

        — Avez-vous la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait et de ce qu’elle y faisait ? demanda Julia.

        — En quoi est-ce que cela vous regarde ? demanda Dev.

        Lucian ouvrit la bouche pour remettre son frère à sa place, mais Julia le prit de court. Le menton levé, elle soutint son regard.

        — Je comprends que la discrétion soit une priorité à vos yeux. C’est tout à fait légitime. Mais si vous voulez que je fasse mon travail correctement, il va falloir que vous me fassiez confiance sur certains points.

        Dev noua ses mains sur ses genoux. Il les serrait tellement fort qu’il n’avait plus de circulation dans les doigts.

        Lucian sentit ses lèvres se retrousser. Cela lui faisait plaisir de voir qu’elle ne se laissait pas impressionner par Dev. La suite s’annonçait… prometteuse.

        — Vous devrez être ouverts et honnêtes avec moi, reprit-elle sans se démonter. Sinon, je n’aurai aucun recul sur la question et je ne pourrai aider personne. Connaître certains détails me permettra d’adapter ses soins. Si elle a manqué de nourriture et de nutriments importants, par exemple. Les conditions dans lesquelles elle vivait pourraient également me donner des indications sur ce que je pourrais faire pour améliorer son existence actuelle.

        — Il semble qu’elle ait été bien traitée, répondit Lucian, ce qui lui valut un regard assassin de la part de Dev. (Toutefois, Julia avait reporté son attention sur lui, alors cela en valait largement la peine.) Elle est plus maigre que dans mes souvenirs, mais je ne l’avais pas vue pendant dix ans. Elle est aussi plus grande, mais elle… elle a l’air en bonne santé.

        — D’accord. Un médecin l’a-t-il examinée ? (Quand Lucian hocha la tête, elle fronça les sourcils.) Est-elle réapparue un jour devant votre porte ?

        — Non, répondit-il. (Une main de fer lui écrasa la poitrine.) Gabe… Gabriel, notre frère, l’a trouvée en train de flotter dans la piscine, la tête dans l’eau.

        — Oh, mon Dieu. (Elle cligna plusieurs fois des yeux et la rougeur de ses joues s’estompa un peu.) Y avait-il de l’eau dans ses poumons ou… ?

        — Elle respirait encore lorsque Gabe l’a sortie de l’eau. Notre médecin nous a assuré que ses poumons n’avaient pas été endommagés. (Lucian soupira violemment.) Nous ne savons pas comment elle est arrivée dans cette piscine, ni combien de temps elle est restée dedans.

        Julia sembla réfléchir à la question, puis elle hocha brièvement la tête.

        — Je crois que pour l’instant, le mieux pour moi serait de la rencontrer.

        — Le Dr Flores ne va pas tarder à arriver. Il vous fera part du dossier médical de Madeline. (Dev décroisa les bras et se leva.) Je vais vous accompagner jusqu’à sa chambre. Lucian, ajouta-t-il, j’aimerais que tu m’attendes dans mon bureau. Je dois te parler d’une chose importante.

        Lucian baissa la tête. Un sourire moqueur étirait ses lèvres.

        — Bien sûr.

        Julia se leva et attrapa son sac, qui était suffisamment grand pour cacher un bébé dedans. Peut-être même un petit enfant. Heureusement qu’elle ne l’avait pas frappé avec. Elle lui aurait laissé des bleus.

        Quand elle se tourna vers lui, elle fronça légèrement les sourcils, mais ne dit rien. Elle se contenta de lui faire un signe de la tête et de rejoindre Dev qui l’attendait sous l’entrée voûtée de la pièce. Lucian, lui, la regarda s’éloigner et put admirer son joli postérieur qui se balançait de droite à gauche.

        Lorsque Julia entra dans le couloir, Dev plaça une main contre ses reins. Elle ne réagit pas à ce geste de politesse comme elle l’avait fait avec Lucian.

        Dev se tourna vers Lucian et haussa un sourcil dans un air de défi.

        Lucian serra les dents et se força à ne pas bouger, à aller à l’encontre de ce besoin instinctif de retirer la main de Dev par la force. En lui faisant mal. Il aurait pu aller jusqu’à lui casser le bras. Bon sang. Cela devenait vraiment inquiétant.

        Ce genre de réaction était excessif, mais en même temps, Lucian avait toujours été dans l’excès.

        Au fond de lui, il savait qu’il aurait dû tuer dans l’œuf cet intérêt naissant pour Julia dès la veille. Il n’aurait pas dû l’entretenir ainsi. Julia était ici pour s’occuper de sa sœur. S’il continuait à la poursuivre de ses ardeurs, les choses risquaient de se compliquer.

        Sa sœur était tout pour lui. Jusqu’à cette nuit fatidique, ils avaient été inséparables, elle et lui. Après tout, ils étaient jumeaux. Quand elle avait disparu, il était mort à l’intérieur. Quand elle était réapparue, il était mort une seconde fois. Dev avait raison lorsqu’il avait dit qu’elle était l’une des seules choses qui comptaient pour lui. Il était grand temps qu’il accorde son attention à autre chose, à quelqu’un d’autre. Il avait l’embarras du choix.

        Oui, ce serait la meilleure chose à faire.

        Ce qui signifiait qu’il ne le ferait pas.

        Lorsqu’il se leva du canapé et quitta la pièce, il croisa Richard dans le couloir.

        — J’ai un travail pour vous.

        — Oui ? s’enquit le vieil homme.

        Un sourire apparut lentement sur les lèvres de Lucian.

        — Déplacez les affaires de Mlle Hughes au premier étage.

        Le visage de Richard ne trahit aucune émotion. Il se contenta de demander, sans la moindre trace d’humour :

        — Avez-vous une chambre en tête en particulier ?

        — Oui. (Son sourire grandit encore et il recula en direction de l’escalier.) Mettez-la dans la chambre d’angle.
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        En quittant la pièce, Julia dut se faire violence pour ne pas regarder en arrière, vers Lucian. Allait-il les suivre ? Elle espérait que non. Elle aurait du mal à se concentrer sur sa patiente s’il était là, s’il continuait de la regarder comme s’il voulait reprendre là où…

        Mieux valait ne pas terminer cette pensée.

        Heureusement, Lucian sembla rester en arrière tandis que Devlin l’escortait dans un escalier qui menait au deuxième étage. Elle tâcha de l’écarter de son esprit, puis se concentra sur ce qu’elle voyait. Les boiseries et la beauté de cette maison l’époustouflaient.

        Les murs étaient peints en or pâle et les moulures et les cimaises qui couraient le long du couloir étaient blanc antique. Des tableaux tels qu’elle n’en avait jamais vu étaient exposés. Elle pouvait presque sentir l’odeur terreuse du bayou et entendre les sons de Jackson Square.

        — Les boiseries de cette maison sont incroyables, dit-elle en laissant traîner ses doigts sur la rambarde, sur des motifs qui ressemblaient à de la vigne sculptée dans le bois.

        — La majorité des sculptures sur bois que vous voyez ont été réalisées par Gabe, expliqua Devlin, ce qui la surprit. Il y travaille depuis une dizaine d’années.

        — Waouh. Il est très doué.

        Il hocha la tête.

        — Le dîner sera servi à 18 h 30. Vous pouvez vous joindre à nous si vous le désirez, lui proposa-t-il. (Elle ignorait si elle se sentait capable de s’asseoir à la même table que ce « nous ».) Richard viendra vous voir dans un instant pour discuter de votre véhicule de fonction. Étant donné que vous n’avez pas d’emploi du temps fixe, nous vous demanderons simplement de prévenir Richard lorsque vous quitterez la propriété. N’hésitez pas à faire des pauses. Je sais que ma sœur ne requiert pas une attention constante. Le Dr Flores vous en parlera plus en détail.

        Elle murmura son assentiment tout en jouant avec l’anse de son sac.

        Devlin retomba dans le silence.

        Elle le regarda en coin. Elle avait encore du mal à croire que c’était le célèbre Devlin De Vincent qui se trouvait devant elle. À peine quelques heures auparavant, elle avait lu un article sur sa fiancée et lui dans un magazine people et maintenant, il était là, en chair et en os.

        Il était beaucoup plus beau en vrai que sur les photos.

        — Le deuxième étage est récent ? demanda-t-elle pour briser le silence.

        — Oui. Lorsque la maison a été construite à la fin du XVIIIe siècle, elle n’avait qu’un étage, répondit-il.

        Waouh. C’était vieux. Suffisamment pour être hanté, en tout cas. Ses propres pensées lui donnèrent envie de lever les yeux au ciel. Pourquoi son esprit imaginait toujours les scénarios les plus glauques ?

        Devlin continua l’ascension.

        — Ma famille a fait rénover le bâtiment dans son intégralité il y a quinze ans. Des travaux avaient déjà été faits : électricité, eau courante et aération, mais ce n’était pas suffisant. C’est à ce moment-là que le deuxième étage a été construit, dans le même style que le reste de la maison.

        Arrivée dans le couloir du deuxième étage, elle remarqua qu’il y avait plusieurs portes.

        — Est-ce qu’elles mènent à la terrasse ?

        — C’est davantage un balcon qui court le long de la maison, mais oui. Il y a plusieurs entrées au niveau du couloir et dans chaque pièce, expliqua-t-il sans jamais regarder dans sa direction. Il y a également un escalier extérieur.

        Des ventilateurs tournaient, accrochés au plafond, pour assurer le brassage de l’air. En plein été, refroidir la maison ne devait pas être une sinécure.

        — C’est une très belle maison.

        C’était vrai, mais… une certaine obscurité semblait s’accrocher aux sols et aux plafonds. On aurait dit que la lumière des chandeliers, même en plein jour, ne suffisait pas à chasser les ombres.

        Devlin hocha la tête.

        — Elle était la joie et la fierté de mon père.

        Était ? L’usage du passé lui paraissait étrange. Elle avait pourtant eu l’impression que le patriarche de la famille De Vincent était toujours en vie. D’ailleurs, elle trouvait bizarre que ce ne soit pas lui qui discute des soins de Madeline avec elle. Peut-être était-il en voyage d’affaires ?

        Devlin se tut. Elle supposa qu’il n’était pas un grand bavard et cela lui convenait très bien. Après tout, quel intérêt commun auraient-ils pu se trouver ?

        Aucun.

        Elle grimaça en repensant à Lucian. La veille, elle avait été surprise par la facilité avec laquelle ils avaient enchaîné les sujets de discussion. À présent, elle savait qu’il avait joué la comédie. Ils étaient issus de deux mondes très différents.

        Devlin s’arrêta au bout du couloir et ouvrit une porte dont les moulures sculptées en forme de vigne étaient exquises. Un parfum de rose parvint à Julia. Tout en tenant la porte ouverte, Devlin s’écarta et la laissa entrer.

        Près de portes-fenêtres aux rideaux blancs ouverts se trouvait un fauteuil, sur lequel était assise une femme. Une fine couverture bleu pâle couvrait ses jambes et était repliée au niveau de sa taille, comme si quelqu’un l’avait bordée avec amour et avait aplani le moindre pli. Ses bras étaient pâles et ses mains reposaient l’une sur l’autre sur son ventre. Sous son tee-shirt en coton à manches courtes, sa poitrine se soulevait à un rythme régulier.

        — Voici notre sœur, Madeline, dit Dev d’une voix douce.

        Il ne la regardait pas. Il avait simplement la tête tournée dans sa direction.

        Après avoir posé son sac sur une chaise, Julia s’approcha de la jeune femme. La ressemblance avec Lucian lui sauta tout de suite aux yeux. Ils avaient les mêmes cheveux dorés et les mêmes pommettes saillantes. Leurs visages se ressemblaient en tout point, sauf que le sien était plus féminin.

        Madeline était aussi belle que son frère.

        Les yeux rivés sur un tableau près de la porte, elle ne semblait pas avoir conscience de la présence de Julia, ni même de celle de son frère. Elle ne bougeait que pour cligner des yeux. Pourtant, son état était moins inquiétant que ce que Julia avait imaginé.

        — Bonjour, dit Julia en s’agenouillant à côté d’elle, le sourire aux lèvres. Je m’appelle Julia. Je vais rester ici quelque temps pour vous aider.

        Derrière elle, Devlin se racla la gorge.

        — Elle ne répondra pas. Elle n’a pas prononcé un mot depuis son retour.

        — Ce n’est pas grave, dit Julia. Ça ne veut pas dire qu’elle ne nous entend pas. (Ou qu’elle ne pouvait pas communiquer de façon différente, mais Julia ne comptait pas en parler maintenant.) Je vais faire quelques tests, d’accord ?

        Il n’y eut ni réponse, ni réaction, mais Julia n’en avait attendu aucune. Même si Madeline ne percevait plus son environnement, elle avait droit au respect le plus basique.

        Julia saisit le poignet de Madeline. Sa peau était fraîche et son pouls faible, mais régulier.

        Avec douceur, elle reposa sa main.

        — Est-elle capable de marcher ou l’a-t-on placée dans ce fauteuil ?

        — Elle peut marcher sur de courtes distances si on l’aide. C’est sans doute mon frère, ou Richard, qui l’a aidée ce matin. Elle… a l’air d’aimer cet endroit. (Il marqua une pause. Quand il reprit la parole, sa voix lui parvint de plus près.) Le Dr Flores ne devrait plus tarder.

        Julia se releva et se tourna. Alors, elle se crispa. Devlin se tenait à moins d’un mètre d’elle. Elle ne l’avait pas entendu bouger.

        — Il vous parlera en détail de son état.

        Tout en hochant la tête, elle se déplaça, mine de rien, de l’autre côté du fauteuil. Un rapide examen de la pièce dévoila des instruments médicaux que l’on trouvait d’habitude chez un médecin. Un brassard pour prendre la tension. Un thermomètre qui se plaçait derrière l’oreille. Un appareil pour mesurer la teneur d’oxygène dans l’air. De quoi faire des cathéters. Malheureusement, tout ceci ne lui disait rien sur l’état de sa patiente. Quel était le diagnostic ?

        — Voudriez-vous sortir un instant avec moi ? demanda Devlin.

        Elle le suivit, non sans un dernier regard à la femme assise dans le fauteuil. De retour dans le couloir, il referma doucement la porte derrière eux.

        — Mademoiselle Hughes…

        — Je vous en prie, appelez-moi Julia.

        Il hocha la tête.

        — Puis-je vous parler franchement ?

        Comme il voulait sans doute s’entretenir avec elle au sujet de sa sœur, elle sélectionna une dizaine de questions à lui poser parmi la centaine qui tournoyait dans son esprit. Deux d’entre elles étaient particulièrement importantes. Quel était le diagnostic concernant Madeline ? Quels examens avaient été effectués ?

        Devlin se tourna vers elle. Encore une fois, elle remarqua qu’ils se tenaient très près l’un de l’autre, tellement proches qu’elle pouvait voir qu’il avait une petite cicatrice sur le côté gauche des lèvres, en forme de croissant de lune. Comme son frère, il était beaucoup plus grand qu’elle et quand leurs regards se rencontrèrent, elle sentit une sorte de malaise se réveiller au creux de son ventre.

        Quelqu’un, dans cette famille, connaissait-il le concept de l’espace vital ?

        Julia mourait d’envie de reculer, mais elle se força à demeurer immobile par simple esprit de contradiction. Elle n’était plus celle qui avait épousé Adam. Désormais, elle ne se laissait plus faire.

        — J’aimerais que nous discutions de mon frère.

        Oh, non.

        — J’ignore ce qui s’est réellement passé lorsque mon frère s’est rendu en Pennsylvanie pour vous rencontrer. Le connaissant, je ne veux sans doute pas le savoir. Une part de moi préférerait rappeler l’agence et lui demander de m’envoyer quelqu’un d’autre, mais mon instinct me dit que vous êtes une très bonne professionnelle et que je peux me fier à votre discrétion.

        Julia avait l’impression d’être de retour au lycée, dans le bureau du proviseur, parce qu’elle avait bavardé en classe. En pire. Bien pire.

        — Il apparaît clairement que Lucian… ressent encore une certaine curiosité pour vous, reprit Devlin sans détourner le regard. (Elle sentit chaque muscle de son corps se tendre.) Et mon frère arrive très facilement à faire oublier aux autres qui il est réellement. Il est très doué pour empêcher les gens de penser correctement.

        Le rouge monta aussitôt aux joues de Julia et elle se redressa davantage, raide comme un piquet.

        — Je ne risquerais jamais de me faire licencier pour…

        — Qui a parlé de vous licencier ? l’interrompit-il. Ce que vous faites ou non pendant votre temps libre ne me regarde pas tant que cela ne vous empêche pas de faire votre travail.

        Une minute. Quoi ? Venait-il de suggérer ce qu’elle croyait ?

        — Non, je parle du long terme, de ce qui se passera lorsque votre mission sera terminée et que vous reprendrez le cours de votre vie. Si vous n’êtes pas idiote, et je ne pense pas que vous le soyez, vous feriez mieux de ne pas lui accorder la moindre attention. Vous feriez mieux de vous tenir à l’écart de Lucian.

         

        Lucian était assis derrière le bureau de son grand frère, les pieds posés sur sa surface lustrée, les jambes croisées au niveau des chevilles, lorsque Dev réapparut enfin.

        En voyant où se trouvait Lucian, il fronça les sourcils et s’immobilisa au milieu de la pièce.

        — Qu’est-ce que tu fabriques ?

        — Un jeu de rôle, répondit Lucian.

        La façon dont Dev serrait les dents lui faisait plaisir.

        — Je ne crois pas que j’aie envie de savoir à quel genre de jeu de rôle tu joues d’habitude.

        Lucian pencha la tête sur le côté.

        — Tu as vraiment l’esprit mal placé. J’essayais juste de me mettre à la place du fils parfait. Tu le connais bien, ce rôle.

        — Dis-m’en plus ?

        Dev se dirigea vers le bar en merisier et en ouvrit la porte vitrée.

        — Tu sais, c’est celui où on te fait confiance pour escorter une jolie infirmière jusqu’à la chambre de notre sœur malade. (Lucian croisa les bras et regarda Dev sortir une bouteille de whisky.) Je l’essaie pour la journée, pour voir s’il me convient.

        — Il est hors de question que j’aie encore cette conversation avec toi, dit Dev en emplissant deux verres avant de reposer la bouteille sur l’étagère. Je sais que ce n’est pas facile pour toi de prendre une décision avec autre chose que ta bite, mais j’aimerais que tu essaies.

        — Je ne prends pas toutes mes décisions avec ma bite.

        Après avoir refermé le bar, Dev s’approcha de lui et posa un verre près de son genou.

        — C’est aussi crédible que t’imaginer lui poser des questions sur son métier d’infirmière hier soir. Tu sais, si tu continues à jouer avec elle, ça ne fera que compliquer les choses.

        Lucian attrapa le lourd verre.

        — Tu crois ?

        Dev le dévisagea un instant avant de plisser les yeux.

        — Tu ne l’as pas baisée. Sinon, elle ne t’intéresserait déjà plus.

        — Je n’ai pas la moindre idée de ce que tu racontes. (Il s’interrompit et observa l’expression narquoise de son frère.) Je pense que Mlle Hughes sera parfaite pour s’occuper de notre sœur.

        — Je suppose que tu es arrivé à cette conclusion grâce aux informations que tu as glanées hier, parce que aujourd’hui, tu n’as pas fait grand-chose à part la dévorer des yeux pendant dix minutes, rétorqua Dev en s’asseyant dans un lourd fauteuil en cuir.

        — Je ne l’ai pas dévorée des yeux pendant dix minutes, dit Lucian, qui prit une gorgée de la liqueur parfumée. Je vous ai écoutés parler pendant au moins… deux minutes.

        Dev renifla. Il ne riait jamais plus que ça.

        — Je suis sérieux. Elle saura s’occuper de Maddie, reprit Lucian en faisant courir son pouce sur le verre.

        — Pour une fois, je pense que tu as raison.

        Lucian écarquilla les yeux.

        — Oh, putain. Tu peux répéter ? Attends, laisse-moi sortir mon téléphone, d’abord.

        — Charmant. Où est Gabe ? demanda Dev qui avait déjà pratiquement terminé son whisky.

        Il n’était même pas encore midi.

        — À l’entrepôt, lui rappela Lucian.

        Dev baissa les yeux vers son verre.

        — Bon. Est-ce qu’on en parle ?

        — De quoi ? (Lucian baissa son verre sur ses genoux.) Il va falloir que tu sois plus précis. On pourrait discuter de tas de choses.

        Dev ne répondit pas tout de suite. Il but d’abord les dernières gouttes de sa boisson d’une traite.

        — Des funérailles. De la presse. De la collecte que notre père était censé organiser à la fin du mois. Des marques de griffures sur son cou.

        Lucian réprima un éclat de rire.

        — Gabe n’est pas là, alors tu veux bien m’en parler ?

        — À époque désespérée, mon frère, à époque désespérée… murmura Dev.

        — Si j’avais un cœur, tu m’aurais blessé.

        Un léger sourire apparut sur les lèvres de Dev.

        — Notre père croyait peut-être que tu ne méritais pas le nom de De Vincent, mais ce n’est pas mon cas. Je te connais mieux que tu ne le crois. (Dev le regarda dans les yeux.) Ne l’oublie jamais.

        Lucian leva son verre comme pour porter un toast. Plusieurs minutes s’écoulèrent ainsi en silence, avant qu’il ne trouve le courage de prononcer les mots qui n’avaient pas été dits à voix haute depuis des années, voire des décennies.

        — On devrait peut-être commencer par arrêter de l’appeler « notre » père. On connaît tous la vérité. On le sait depuis qu’on est gosses. Lui aussi. Le testament qu’il a rédigé et la façon dont il comptait diviser l’entreprise le prouvent.

        — Peu importe. Il vous a élevés, Madeline et toi, ce qui vous donne autant de droits que Gabe et moi sur l’héritage. Il n’y a pas de discussion à avoir à ce sujet.

        C’était facile à dire pour Dev.

        Au bout d’un moment, il laissa tomber sa tête en arrière contre le fauteuil et un lourd soupir lui échappa.

        — La presse ne va pas tarder à apprendre pour papa. Sans doute dès ce soir. On ne va pas pouvoir se taire plus longtemps.

        À dire vrai, Lucian était surpris que ce ne soit pas déjà le cas. L’argent n’assurait qu’un léger sursis quand il s’agissait d’acheter le silence.

        — Toi, au moins, tu as ta fiancée à tes côtés, lui fit-il remarquer.

        Dev ne répondit pas tout de suite.

        — Je ne le lui ai pas encore dit.

        Lucian manqua s’étouffer sur son whisky.

        — Tu n’as pas dit à ta fiancée que ton père était mort ?

        — Non. (Dev redressa la tête et ouvrit les yeux.) Je n’en voyais pas l’utilité.

        Lucian dévisagea son frère.

        — Eh bien. Votre relation est un exemple de franchise et d’amour.

        — Comme si tu savais ce qu’était une véritable relation.

        Lucian eut un sourire moqueur.

        — On n’est pas en train de parler de moi.

        — Alors, ne parle pas de Sabrina et moi. Ce que je lui dis…

        Des bruits de pas les réduisirent au silence. Lucian jeta un coup d’œil en direction de la porte avant de jurer dans sa barbe. Plus fort, il dit :

        — Je ferais mieux de me redresser et de m’asseoir correctement. Un trésor national vient d’arriver.

        Les lèvres de Dev s’étirèrent en un sourire sincère.

        Le sénateur Stefan De Vincent entra dans le bureau de Dev comme s’il avait tous les droits d’être là. Quand il déboutonna sa veste de costume grise taillée sur mesure, une montre en or brilla à son poignet.

        La colère déformait le visage de leur oncle. Le même visage que celui de leur père. Ils avaient été identiques.

        — Vous deux, vous avez intérêt à avoir une bonne explication !

        Dev observa son verre vide.

        — Tu vas devoir être plus précis que ça.

        Le sénateur s’arrêta en plein milieu de la pièce.

        — Comment se fait-il que je viens d’apprendre la mort de mon frère de la bouche d’un satané avocat ? C’est assez précis pour toi ?

        — Effectivement, oui. Ça clarifie les choses. (Dev se leva.) Tu veux un verre ? Tu as l’air d’en avoir besoin.

        Lucian se laissa aller en arrière en ricanant et croisa de nouveau les jambes.

        — Vous ne trouvez pas déplacé de faire de l’humour dans un moment pareil ? s’enquit Stefan avant de reporter son attention sur Dev. Et oui, je veux bien un verre.

        — Je pense qu’on peut faire de l’humour avec des tas de sujets déplacés, rétorqua Lucian en buvant une gorgée.

        Stefan et Lawrence avaient été identiques sur le plan physique, mais le lien entre jumeaux, celui qu’il partageait lui-même avec Maddie, leur avait fait défaut. Au fond de lui, malgré le passage des années, Lucian avait toujours su que sa sœur était en vie.

        — Ça ne m’étonne pas de toi. (Stefan accepta un verre de la part de Dev.) Pourquoi ne m’avez-vous pas averti ?

        Dev se rassit.

        — Eh bien, étant donné que la dernière fois que tu as parlé à mon père, il a menacé de te tuer, je ne voyais pas vraiment l’intérêt.

        À son grand regret, Lucian n’avait pas assisté à cette dispute.

        — Nous avions nos différends, mais il était quand même mon frère. (Stefan avala son whisky comme de l’eau.) Vous n’aviez pas le droit de me cacher cette information.

        — Ça n’a aucune importance, maintenant, puisque tu es au courant, lui fit remarquer Dev.

        — Vous auriez dû m’en parler tout de suite, reprit Stefan en se dirigeant vers la fenêtre, où il ouvrit les rideaux. (Un muscle se crispa au niveau de sa mâchoire tandis qu’il observait la roseraie, les doigts serrés sur son verre.) Je n’ai pas eu le temps de…

        Lucian attendit que son oncle termine sa phrase, ce qu’il ne fit pas, et Lucian se tourna vers Dev. Son frère avait les yeux rivés sur le sénateur. Il l’observait par-dessus son verre. Stefan lâcha le rideau. Lorsqu’il passa la main dans ses cheveux, noir onyx à l’exception de quelques mèches argentées au niveau de ses tempes, un rayon de soleil se refléta sur sa montre en or. Le père de Lucian avait porté une montre similaire. La seule différence était les initiales gravées dessous. Lawrence et Stefan avaient cette manie de faire estampiller le moindre objet à leur nom.

        — Je veux savoir ce qui s’est réellement passé. (Stefan se retourna et croisa les bras sur son torse.) Car je sais que ce qu’on m’a raconté n’est pas la vérité.

        — Et que t’a-t-on raconté ? demanda Dev.

        Stefan émit un grognement de frustration avant de grimacer.

        — Tu le sais très bien. On m’a dit que mon frère s’était pendu.

        — Alors, on t’a dit la vérité. (Dev croisa les jambes.) C’est moi qui l’ai trouvé.

        — Je vais répéter car, visiblement, tu n’as pas entendu, Devlin. Je veux savoir ce qui s’est réellement passé.

        Lucian soupira et posa son verre sur le bureau.

        — Dev vient de te le dire. Il l’a trouvé pendu dans son bureau. Il n’y a rien d’autre à dire.

        — Ce n’est qu’un ramassis de conneries ! (La colère rougissait les joues de Stefan.) Lawrence n’aurait jamais…

        — Notre père avait du mal à supporter le dernier rebondissement de l’affaire qui t’oppose à Mlle Andrea Joan, l’interrompit Dev, qui réussit à réduire le sénateur au silence. Les nouvelles qu’il a reçues l’avaient… bouleversé.

        Stefan serra les dents.

        — Et qui, je te prie, lui donnait des nouvelles sur la question ?

        Un léger sourire étira les lèvres de Dev.

        — Voyons, tu sais bien que notre père aimait se tenir au courant.

        Leur oncle resta silencieux un instant.

        — Vous imaginez vraiment que je vais vous croire ? Alors que mon frère est mort quelques jours seulement après le retour de cette… fille ? Vous pensez…

        — Ne mêle pas Maddie à ça, l’avertit Lucian d’un ton neutre. Elle n’a rien à voir avec cette histoire.

        — Si c’est ce que tu crois, alors tu n’es qu’un idiot qui ne veut pas voir ce qui se trouve devant ses yeux, cracha Stefan. Je sais très bien ce qui s’est passé avant…

        — Tu ne sais rien du tout ! (Lucian retira ses pieds du bureau et se leva lentement.) Tu as déjà bien assez de problèmes à régler sans venir fouiner ici, Stefan.

        — Je suis d’accord, ajouta Dev.

        — Vous êtes incroyables, s’exclama Stefan avec un rire rauque. À vous voir unis comme ça, on ne dirait pas qu’en temps normal, vous passez votre temps à vous mettre des bâtons dans les roues.

        Lucian eut un sourire pincé.

        — Alors, tu as de la chance que Gabe ne soit pas là.

        — Oui, si on était tous les trois présents… (Dev baissa son verre.) Quelqu’un aurait fait dans son froc.

        Le sourire de Lucian se fit moqueur.

        — Écoutez-moi bien, sales petits merdeux. Si vous croyez que je ne vais pas découvrir ce qui est réellement arrivé à mon frère, vous vous mettez le doigt dans l’œil. (Stefan avança d’un pas rageur vers le bureau.) J’apprendrai la vérité.

        — Amuse-toi bien, dit Dev d’un ton qui signifiait clairement que la conversation était terminée.

        Stefan tapa du poing sur le bureau.

        — Vous croyez que vous me faites peur ? Vous ne perdez rien pour attendre. N’oubliez pas que vous avez tous des cadavres dans le placard.

        Lucian saisit sa main.

        — Tu ne serais pas assez stupide pour nous menacer ?

        — Je crois que si, dit Dev.

        Stefan tenta de se libérer.

        — Lâche-moi tout de suite.

        C’était hors de question. Lucian resserra sa prise jusqu’à ce qu’il sente les os de son oncle frotter les uns contre les autres.

        — Retiens bien ce que je vais te dire. Menace-nous encore une fois et tu auras ta propre place dans ce placard.
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        Le Dr Flores était un homme d’une quarantaine d’années à la peau et aux cheveux noirs, avec un sourire chaleureux qui semblait figé sur ses lèvres. Il était arrivé peu de temps après la mise en garde étrange de Devlin qui avait conseillé à Julia de se tenir à l’écart de Lucian. Comme si elle avait besoin qu’on le lui dise.

        Elle avait appris sa leçon.

        En ce qui concernait les hommes, elle ne prendrait plus jamais de décision spontanée, parce que lorsqu’on vivait dans l’instant, on finissait dans les bras de l’un des membres de la famille la plus riche du monde qui, de surcroît, était plus ou moins son patron.

        Bon sang.

        Pour l’instant, elle n’avait pas le temps de s’appesantir sur la question. Elle était concentrée à 100 % sur l’état de santé de sa patiente.

        Flores lui avait expliqué que lorsque Madeline était réapparue, elle avait été admise à l’hôpital où il travaillait, sous un nom d’emprunt. Plusieurs examens avaient été effectués : une prise de sang incluant la toxicologie, des tests d’urine, des scanners, des IRM, des radios, des ultrasons. Aucune anomalie n’avait été détectée. Les résultats avaient soulevé davantage de questions qu’ils n’avaient offert de réponses.

        — Son état semble se situer quelque part entre la conscience minimale et la conscience dite normale. Il n’y a aucun signe de coma ou de lésion cérébrale. Pourtant, elle ne réagit pas aux personnes qui l’entourent, dit-il tandis que Julia parcourait ses notes dans le dossier de Madeline. En revanche, elle est en bonne santé physique. C’est pour cela qu’au début, je pensais qu’elle souffrait d’une forme de mutisme akinétique.

        — Le syndrome d’enfermement ?

        Julia fronça les sourcils. C’était un trouble neurologique assez rare.

        — Toutefois, je n’ai pas décelé d’anomalie au niveau du pont de Varole, dit-il en l’imitant.

        Il regardait Madeline comme si elle était une énigme qu’il n’arrivait pas à résoudre. Lorsque Flores était arrivé, ils avaient aidé la jeune femme à s’allonger sur son lit. Elle pouvait à peine marcher. À présent, elle dormait.

        — Ses cycles de réveil et d’endormissement sont normaux, ce qui n’exclut pas certains troubles neurologiques qui ressemblent au syndrome de l’enfermement, mais elle est capable de manger et de marcher avec un peu d’aide, et elle réagit à certains stimuli. Sa capacité à avancer n’est pas la même tous les jours, mais comme vous l’avez vu tout à l’heure, elle est incapable de faire plus que quelques pas toute seule.

        Ce qui était la raison pour laquelle sa famille avait embauché Julia. Ce brave docteur ne pouvait pas venir ici tous les jours pour vérifier sa pression et son pouls. Ils avaient besoin d’une personne qui s’assurait qu’elle mange trois fois par jour, qui faisait sa toilette et la déplaçait régulièrement pour ne pas que des escarres se développent. Vu les résultats de ses examens, Madeline n’avait clairement pas besoin qu’on reste constamment à son chevet.

        Julia ferma le dossier et baissa les yeux vers Madeline.

        — De quoi pensez-vous qu’elle souffre ? demanda-t-elle en repoussant une mèche de cheveux qui était tombée sur la joue de la jeune femme.

        — Eh bien… souffla Flores avant de s’éloigner du lit. (Il se dirigea vers la sacoche qu’il avait posée sur une table ovale près de la porte.) Je crois qu’il s’agit d’un problème psychologique.

        Julia se tourna vers lui. Il existait des tests que même les médecins des urgences qui ne connaissaient rien en la matière pouvaient réaliser pour déterminer si un patient faisait semblant de ne pas être conscient. Comme frictionner la poitrine, par exemple. Si la personne était consciente, elle réagissait forcément.

        — Vous croyez qu’elle joue la comédie ?

        — Non, je ne crois pas. Je pense plutôt qu’il y a des chances pour que son état soit le résultat d’un stress émotionnel ou mental extrême. Le cerveau est capable de convaincre le corps de tout et n’importe quoi. (Il plia son stéthoscope et le rangea dans son sac.) Par exemple, certaines personnes pensent dur comme fer qu’elles sont mortes. On appelle ça le syndrome de Cotard, ou le syndrome du mort-vivant.

        Le pouvoir de l’esprit sur le corps était une notion bien réelle et fascinante. Il était possible que Madeline ait vécu une expérience traumatisante qui l’avait forcée à se replier dans cet état, peut-être pour lui permettre de guérir sur le plan mental et émotionnel, de façon à pouvoir, plus tard, faire face à ce qui lui était arrivé.

        Seigneur. La pauvre femme. Peu importaient les raisons de son état. Ce n’était pas une vie.

        — A-t-elle des antécédents psychiatriques ?

        Le Dr Flores releva les yeux de son sac.

        — Vous avez conscience que votre travail consiste à vous occuper d’elle, n’est-ce pas ? Pas à émettre un diagnostic.

        C’était une manière polie de lui dire de ne pas se mêler de ce qui ne la regardait pas, ce qui n’était absolument pas nécessaire. Sympa.

        — Je ne vous pose pas toutes ces questions par simple curiosité. Vous savez très bien qu’en connaissant les détails de sa condition, je serai capable de l’aider au mieux et de repérer les signes de dégradation ou d’amélioration.

        — Veuillez m’excuser. Vous avez tout à fait raison, répondit le Dr Flores en remettant sa blouse blanche en place. Je connais les De Vincent depuis très longtemps et… j’ai l’habitude d’esquiver les questions en public. (Il eut un rire rauque qui ressemblait à une quinte de toux.) Je suppose que j’ai l’habitude que les gens aient des arrière-pensées.

        Elle hocha la tête.

        — Je comprends très bien. J’accepte vos excuses.

        Il jeta un coup d’œil en direction de Madeline.

        — Il y a eu plusieurs cas de troubles psychiatriques au sein de leur famille. Je ne m’en suis pas occupé et Madeline ne m’a pas consulté à ce sujet avant sa disparition, mais…

        — Mais ?

        — Mais on m’a confié qu’elle avait causé des problèmes avant de disparaître. Elle avait un comportement rebelle et imprudent.

        Julia observa de nouveau Madeline. Selon son dossier, elle avait à peine un an de plus qu’elle.

        — Elle était adolescente, à l’époque. J’imagine que ça explique en partie son côté rebelle.

        Le Dr Flores ne répondit pas tout de suite.

        — Je ne sais pas exactement ce qu’elle a fait, mais une personne pourrait sans doute nous le dire. Son jumeau.

        Elle sut de qui il s’agissait avant même de poser la question. La ressemblance parlait d’elle-même.

        — Lucian et elle sont jumeaux ?

        — Faux jumeaux. (Il lui sourit légèrement tandis qu’il refermait sa sacoche.) C’est courant dans leur famille. Leur père et leur oncle se ressemblaient comme deux gouttes d’eau et on m’a dit qu’il y avait de nombreux jumeaux dans leur arbre généalogique. Sur ce, il faut que je retourne à l’hôpital. (Il se dirigea vers la porte.) Si vous avez la moindre question ou le moindre problème, n’hésitez pas à me contacter.

        Elle hocha la tête, puis lui dit au revoir. Tandis qu’elle rangeait ce nouveau détail dans un coin de son esprit, elle repensa soudain au début de leur conversation. Une chose lui échappait.

        Pour le reste du monde, Madeline était toujours portée disparue.

        Julia n’avait pas demandé au Dr Flores si la police était au courant de son retour car elle était persuadée que ce n’était pas le cas. Pourquoi gardaient-ils le secret ? Elle comprenait que la famille ne souhaite pas attirer l’attention des médias, mais les remous que créerait une telle nouvelle n’auraient aucun effet sur Madeline pour le moment.

        Quelqu’un, là dehors, savait sans doute ce qui lui était arrivé et où elle s’était trouvée durant toutes ces années. Sa famille ne voulait-elle pas obtenir des réponses ?

        N’avait-elle pas envie que la police mène l’enquête et traduise en justice le responsable de l’état actuel de Madeline ?

        Dire que la situation était un mystère aurait été un euphémisme.

        Julia referma la porte. De nombreuses questions la tiraillaient. Pourtant, un élan de sympathie pour cette famille l’envahissait. Ces frères avaient perdu leur sœur et leur mère durant la même nuit et Dieu seul savait ce qu’avait subi cette pauvre Madeline. Les De Vincent étaient peut-être riches à vomir, mais ils étaient des êtres humains comme les autres.

        La mort se moquait bien de la richesse. Tout comme les maladies physiques et psychologiques.

        Les épreuves les plus difficiles pouvaient arriver à n’importe qui.

        Soupirant lourdement, elle se tourna de nouveau vers le lit. Alors, sa respiration se bloqua dans sa gorge et son cœur fit un bond dans sa poitrine.

        Madeline la regardait droit dans les yeux.

        Pétrifiée, Julia mit quelques secondes pour se précipiter vers elle.

        — Madeline ?

        Le regard de la jeune femme était vitreux… sans expression. En réalité, elle ne la regardait pas vraiment. Elle s’était réveillée et sa tête avait glissé dans sa direction.

        — Mince, marmonna Julia.

        À ce rythme, elle allait finir par faire une crise cardiaque. Être surprise par ce genre de choses était une erreur de débutant. Mais dans cette maison, dans cette pièce, Julia se sentait hors de son élément.

        Pour sa défense, elle s’était levée à l’aube, avait reçu les deux plus grands chocs de sa vie, puis avait aussitôt pris son poste. On ne pouvait pas lui en vouloir d’être nerveuse.

        Julia ne resta pas longtemps seule avec Madeline. Une vieille dame entra dans la chambre un peu après 14 heures en poussant un mignon petit chariot, sur lequel étaient posées plusieurs assiettes recouvertes par des torchons qui contenaient le déjeuner de Madeline, et suffisamment de nourriture pour que Julia survive le reste de la journée. La femme se présenta comme l’épouse de Richard et lui demanda de l’appeler Livie, « comme les garçons. »

        Julia n’aurait jamais utilisé le mot « garçons » pour décrire les frères De Vincent qu’elle avait rencontrés jusqu’à présent. Elle savait qu’il en restait un autre qui traînait quelque part.

        Elle avait trouvé le matériel nécessaire pour assurer l’hygiène de Madeline et s’occuper de ses besoins urinaires. Comme elle savait que certains patients en état végétatif avaient parfaitement conscience de ce qui se passait autour d’eux, elle travailla rapidement et lui laissa le plus d’intimité possible. Aux yeux de Julia, peu importait si son état était dû à un problème biologique ou psychologique. Madeline méritait qu’on la traite avec dignité.

        Après avoir trouvé le nécessaire pour faire sa toilette, elle avait réussi à lui faire avaler la moitié d’un bol de soupe aux vermicelles. Elle avait peur qu’elle ne mange pas assez et n’absorbe pas assez de nutriments. La plupart des patients qui se trouvaient dans un cas semblable à celui de Madeline finissaient intubés.

        Une demi-heure après le repas, Madeline s’endormit, ce qui permit à Julia de poursuivre son exploration.

        Plus tôt, elle avait découvert que les portes vers lesquelles Madeline était tournée à son arrivée donnaient sur un petit placard dans lequel le matériel nécessaire à ses soins était rangé. Il y avait un écran plat fixé au mur à gauche du lit, mais Julia ne l’avait pas allumé. Plusieurs fauteuils étaient disséminés à travers la chambre, dont un à côté du lit. Maintenant que le docteur était parti et qu’ils ne discutaient plus de leur patiente, elle remarqua un livre posé sur la table de chevet.

        Elle se pencha pour saisir l’épais grand format. Elle reconnut aussitôt la couverture verte sur laquelle était dessiné un garçon à lunettes.

        Quelqu’un, peut-être l’un de ses frères, lui lisait Harry Potter.

        C’était adorable. Un sourire étira les lèvres de Julia.

        Un léger coup résonna à la porte. Après avoir reposé le roman à l’endroit où elle l’avait trouvé, elle se dépêcha de faire le tour du lit et d’aller ouvrir.

        M. Besson se trouvait dans le couloir. Il portait la même tenue que le matin même, avec une veste noire en queue-de-pie. En queue-de-pie ! Elle avait envie de rire, mais elle se doutait que ce serait déplacé. Et étrange. Très étrange. Au moins, il ne portait pas de gants blancs.

        — Si Madeline se repose, je vous propose de vous conduire à vos appartements avant le dîner, lui dit-il.

        — Oh, ce serait très gentil de votre part. (Elle jeta un coup d’œil derrière elle.) Elle dort. Le moment est idéal.

        Il patienta tandis qu’elle récupérait son sac et l’assiette qui contenait les restes de son déjeuner. Ce serait son dîner. Il était hors de question qu’elle se joigne aux autres. Elle suivit M. Besson dans le couloir, où ils dépassèrent plusieurs portes. Elle s’était attendue à dormir dans une chambre à proximité de celle de Madeline, mais ils empruntèrent l’escalier intérieur. Ce n’était donc pas le cas.

        — Les affaires que vous aviez envoyées ici sont arrivées, lui apprit-il en se rendant au premier étage.

        Tandis qu’ils marchaient dans le couloir, un chandelier clignota puis s’éteignit.

        M. Besson soupira.

        Julia ne dit rien. Il s’arrêta au bout du couloir, devant une porte juxtaposée à ce qui ressemblait à une sortie, sans doute sur l’escalier extérieur, et à une autre pièce.

        — Livie a déjà rangé la majorité de vos vêtements, dit-il en ouvrant la porte et en entrant. Elle a aussi empli le réfrigérateur.

        Ces deux attentions l’étonnèrent. Elle appréciait le geste, même si le fait que quelqu’un ait touché ses sous-vêtements la gênait un peu. Au moins, elle n’aurait pas à le faire elle-même.

        — Merci, monsieur Besson.

        — Appelez-moi Richard, comme…

        — Les garçons, termina-t-elle à sa place.

        Il hocha la tête en souriant.

        — Comme vous le verrez, vous disposez d’une salle de bains privée et d’un petit coin cuisine. N’hésitez pas à nous donner une liste de courses. Elles sont faites deux fois par semaine. Le lundi et le jeudi.

        Julia entra à son tour dans la chambre spacieuse en tenant son sac du bout des doigts. La pièce ressemblait à celle où se trouvait Madeline. Un grand lit joliment sculpté était placé contre le mur, en face de portes-fenêtres qui menaient au balcon. Il y avait deux autres portes qui, en toute logique, dissimulaient la salle de bains et un placard, ainsi qu’un coin cuisine dans lequel se trouvait une table de bistro, un réfrigérateur et un four à micro-ondes.

        — J’espère que cela vous convient.

        — Oh, pour tout vous dire, je ne m’attendais pas à autant. (Julia posa l’assiette sur la table et son sac sur le lit avant de reporter son attention sur Richard.) En fait, je ne savais pas du tout à quoi m’attendre. On m’avait juste dit que je serais logée. C’est bien suffisant.

        Richard inclina la tête.

        — Sur la table, vous trouverez une carte avec les numéros de téléphone importants et tout ce que vous devez savoir pour entrer et sortir de la maison. Demain, je vous montrerai la voiture que vous pourrez utiliser.

        Elle espérait que ce ne serait pas une Mercedes, car elle ignorait si elle serait capable de conduire ce genre de voiture.

        — Vous trouverez notre numéro, celui de Livie et moi, sur la carte, précisa-t-il. Une fois que le dîner a été servi et débarrassé, il n’y a plus le moindre personnel dans la maison. Pas durant la nuit. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, mademoiselle Hughes, et je dis bien n’importe quoi, n’hésitez pas à nous appeler. Même en pleine nuit.

        — Oh. (Elle se força à sourire. C’était gentil de sa part, mais la façon dont il l’avait proposé était étrange.) Merci.

        Il hocha de nouveau la tête, lui rappela l’heure à laquelle le dîner était servi, puis sortit de la pièce en refermant la porte derrière lui.

        — Bon, dit-elle à voix haute avant de se retourner. Cette fois, c’est bien réel.

        Faisant la moue, elle observa la chambre. Il y avait une pile de magazines à côté du lit, comme si quelqu’un avait su qu’elle en aurait besoin. Durant ses heures de travail, elle passerait de longs moments à simplement attendre.

        La première chose qu’elle fit fut de sortir son téléphone et son chargeur de son sac. Elle trouva une prise à côté du lit et brancha le tout. Elle avait un appel manqué de sa mère. Elle lui enverrait un message plus tard.

        Après avoir retiré ses ballerines, elle se dirigea vers les portes. La première était celle d’un dressing et, effectivement, ses vêtements étaient pendus, tandis que d’autres avaient été placés dans une commode.

        Elle trouva ses blouses d’infirmière pliées avec soin dans les deux derniers tiroirs. On ne lui avait pas demandé de porter un uniforme, mais pour faire la toilette des patients et les aider à assouvir leurs besoins physiologiques, mieux valait ne pas porter de vêtements de ville.

        La deuxième porte donnait sur le genre de salle de bains qu’elle n’aurait jamais imaginé ici. Elle contenait une énorme baignoire sur pieds et une cabine de douche à jets.

        Des jets !

        Oh, oui, elle se voyait déjà passer son temps dans cette salle de bains.

        Elle avait hâte de faire de cette douche sa meilleure amie dès qu’elle en aurait terminé avec Madeline pour la soirée.

        Comme elle avait quelques minutes à tuer avant de remonter à l’étage, elle décida de céder à la curiosité et d’ouvrir les portes-fenêtres qui menaient à l’extérieur. La chaleur humide qui pénétra dans la pièce la prit tellement au dépourvu qu’elle faillit tomber à la renverse. Cela faisait plusieurs heures qu’elle n’était pas sortie. Elle sentait déjà son chemisier coller à sa peau et le parfum riche et terreux qui lui parvenait lui rappelait l’odeur des trous qu’elle creusait dans le jardin étant petite.

        Elle dépassa des chaises et une table en osier et s’approcha de la rambarde en fer forgé couverte de vigne pour observer la propriété.

        Alors, bouche bée, elle posa les mains sur le garde-fou.

        C’était la première fois qu’elle voyait l’arrière de la maison. Un grand jardin s’étendait sur la droite, empli de fleurs rouges à peine écloses. C’est à cet endroit qu’elle trouva l’origine de la vigne. Les pieds se trouvaient ici, en plein milieu du jardin.

        De la terrasse partait un chemin qui menait à une piscine suffisamment grande pour que des nageurs olympiques s’y entraînent.

        Mais ce n’était pas tout.

        À côté de la piscine, il y avait également un terrain de beach-volley. Plus loin, un terrain de basket. Et plusieurs petits bâtiments complétaient le tableau. Au loin, elle pouvait apercevoir un grand mur en ciment et… une piste d’atterrissage ?

        — Un jet privé ? s’exclama-t-elle à voix haute.

        Merde. C’était vraiment un avion.

        Julia ne savait pas combien de temps elle resta là à observer la propriété et l’avion. Cette maison était gigantesque, suffisamment grande pour accueillir une famille de trente personnes, et l’extérieur ressemblait à un terrain de jeux pour adultes.

        — Ces riches, alors… murmura-t-elle en secouant la tête.

        À présent, elle se sentait moins coupable d’extorquer un million de dollars à Lucian. En y réfléchissant, elle voulait vraiment…

        Elle retira vivement ses mains de la rambarde. Après avoir pris une grande inspiration, elle l’inspecta attentivement. Que venait-il de se passer ? On aurait dit que la vigne avait… ondulé sous ses doigts. Cette simple idée était ridicule, et pourtant…

        C’était sans doute à cause du vent. Julia releva la tête et jeta un coup d’œil sur le balcon. Il n’y avait pas le moindre courant d’air. La main posée sur son cœur, elle reporta son attention sur la vigne. Un frisson descendit lentement le long de sa colonne vertébrale. Alors, elle rentra précipitamment dans sa chambre et referma les portes derrière elle.

         

        Lucian observait l’entrée de la salle à manger par-dessus son verre. Gagné par l’impatience, il pianotait sur la table avec son autre main. Une poule rôtie, des pommes de terre et d’autres plats venaient d’être servis, mais il s’en désintéressait.

        Il attendait.

        Il n’avait pas arrêté d’attendre.

        La fin de l’après-midi et le début de soirée avaient été dédiés à l’élaboration d’un plan d’action. Sans surprise, la visite du sénateur s’était éternisée et il était encore là, à leur table, malgré leur dispute dans le bureau de Dev.

        Si la légende selon laquelle les familles qui se disputaient étaient des familles qui restaient soudées était réelle, les De Vincent en auraient été l’exemple même.

        Dev n’avait cessé de parler de la façon dont ils devaient annoncer la mort de Lawrence, tandis que Stefan faisait des propositions pour les funérailles comme s’il s’agissait d’un mariage.

        Selon lui, l’enterrement devait être digne du statut social de Lawrence. Putain, il n’arrêtait jamais. À ce rythme, les funérailles seraient un véritable cirque et Lucian devrait se bourrer la gueule avant de pouvoir y assister.

        Ils avaient réussi à joindre au téléphone la crème de la crème des avocats pour discuter de ce qui allait être dit à la presse. Les poules avaient sans doute des dents à présent, car Dev avait écouté les conseils qu’ils lui avaient donnés. Leur oncle, lui, était contre.

        Malheureusement pour lui, il n’avait pas son mot à dire.

        La famille allait se montrer honnête. Du moins aussi honnête que possible. Ils déclareraient que Lawrence De Vincent s’était suicidé. Une donation considérable serait faite à une association de prévention contre le suicide. Le communiqué de presse était parti une demi-heure plus tôt. Lucian avait éteint son portable.

        Quand il avait enfin réussi à s’échapper, il avait presque regretté qu’ils n’aient pas organisé son propre enterrement. Il savait que Dev l’avait tenu occupé exprès. Depuis son bureau, il n’avait pas pu aller voir ce que faisait son infirmière.

        Dommage que les caméras ne fonctionnent pas. Il aurait passé son temps à regarder les écrans. Il avait conscience que c’était inquiétant, mais il s’en moquait.

        — Pourquoi y a-t-il cinq assiettes ?

        Lucian se tourna vers Stefan.

        — Pourquoi est-ce que tu es encore là ?

        — Parce que mon but dans la vie, c’est de te gâcher l’existence, répondit-il.

        — Ah, la famille, soupira Lucian. C’est merveilleux.

        Stefan jeta un coup d’œil dans sa direction et lui adressa un sourire en coin. C’était le genre de sourire que son père lui avait adressé des centaines de fois.

        — Quoi ? s’enquit son oncle tandis qu’il continuait de l’observer.

        Avant que Lucian ait eu le temps de lui répondre, Dev apparut et s’assit. Ils ne se trouvaient pas dans la salle de banquet. Il s’agissait d’une salle à manger plus modeste, avec une table ovale qui ne donnait pas l’impression d’assister à la Cène, juste avant d’être poignardé dans le dos. Au moins, ici, on voyait si quelqu’un essayait d’attaquer avec un couteau.

        — Nous attendons une… invitée ce soir, répondit Dev en attrapant sa serviette en lin pour la poser sur ses genoux.

        — Une invitée ? demanda Stefan en s’adossant à sa chaise. (Il leva son verre. Aussitôt, un membre du personnel qui assistait Livie en cuisine vint le remplir.) Est-ce Sabrina ?

        Une lueur d’intérêt éclaira ses yeux.

        Le genre d’intérêt qui inspirait le dégoût à Lucian.

        — Non, dit-il en baissant son verre. (Il attendit d’avoir l’attention de son oncle avant de continuer.) Nous avons engagé une infirmière pour s’occuper de Madeline.

        — Vous avez invité une infirmière à dîner ?

        Les doigts de Lucian se crispèrent sur son verre. Il sentit que Dev allait dire quelque chose. Alors, il le fit avant lui.

        — Oui. Elle s’appelle Julia Hughes et tu as intérêt à la traiter comme si elle était l’héritière d’un gros gisement de pétrole encore non exploité.

        Un muscle palpita près de l’œil droit de Stefan. Leur père avait la même réaction lorsqu’il était énervé. Puis il haussa les épaules… et termina d’énerver Lucian.

        — Je ne comprends pas pourquoi vous vous donnez autant de mal pour votre sœur. (Il s’interrompit et observa son verre.) Elle avait déjà un problème avant de…

        — Termine cette phrase et ce sont deux enterrements que l’on planifiera. (Lucian laissa le temps à son oncle de comprendre ce qu’il venait de dire.) Et tu sais que je ne plaisante pas.

        Stefan pinça les lèvres.

        — Tu es sérieux ? (Incrédule, il se tourna vers Dev.) Deux menaces de mort en une seule journée ?

        Dev souleva son verre.

        — Aux dernières nouvelles, je ne contrôle toujours pas ses faits et gestes.

        Un sourire narquois étira les lèvres de Lucian tandis que le regard pâle de son oncle se posait de nouveau sur lui. Il leva son verre comme pour trinquer.

        — On ne t’a jamais demandé ton avis par rapport à Madeline, lui rappela-t-il.

        En y réfléchissant, lorsqu’ils avaient informé Stefan du retour de Madeline, il ne s’était pas montré aussi méprisant. Contrairement à leur père. Pour être tout à fait juste, leur oncle n’avait pas semblé intéressé par la grande nouvelle. À présent, c’était une autre histoire.

        — Notre père ne t’a pas demandé ton avis non plus.

        — Comme si tu avais la moindre idée de ce dont Lawrence et moi discutions, rétorqua Stefan, les traits tendus.

        — Je sais, en tout cas, qu’il pensait que tu étais aussi utile qu’une fourchette dans un sucrier.

        Les lèvres de Dev se retroussèrent.

        Le sénateur se laissa aller en arrière sur sa chaise. Plusieurs minutes passèrent puis il avala le reste de son vin.

        — Ce dîner s’annonce charmant, commenta Dev d’un ton pince-sans-rire.

        Pas si Julia ne venait pas, pensa Lucian. Impatient, il ne tenait pas en place. Où était-elle ? Et Gabe ? D’habitude, à cette heure, il était rentré.

        Quelques secondes plus tard, Gabe passa la porte. Lorsqu’il aperçut le sénateur, il adressa un regard étrange à Dev qui se contenta de secouer la tête. Gabe se laissa tomber sur son siège et le dîner commença car il était clair que Julia ne ferait pas son apparition.

        L’appétit de Lucian s’évanouit. Un sourire sardonique déforma ses lèvres. Comment avait-il pu croire une seconde qu’elle se joindrait à eux ? Avait-elle seulement mangé ? Elle n’avait sans doute que faire de son inquiétude.

        Lucian savait parfaitement ce qu’elle manigançait.

        Et il était hors de question qu’il laisse son infirmière l’éviter.

         

        Le soleil était couché depuis environ une heure. Madeline était dans son lit. Elle avait été mise en pyjama et nourrie. À présent, Julia retournait dans sa chambre. Elle marchait vite dans les couloirs car la lumière vacillante des chandeliers la mettait mal à l’aise. Elle avait l’impression d’être dans Shining.

        Une fois dans sa chambre, elle échangea plusieurs messages avec sa mère pour lui dire que tout allait bien et mangea les restes du sandwich que Livie lui avait apporté dans l’après-midi. Elle était trop fatiguée pour se soucier de ce que les De Vincent avaient pensé de son absence à table. En fait, ses pensées oscillaient entre l’état de santé de Madeline, ce qui était important, et la raison pour laquelle Lucian s’était arrêté la veille avant que les choses deviennent intéressantes… ce qui l’était nettement moins.

        Il fallait à tout prix qu’elle cesse d’y penser.

        Cela n’avait plus d’importance, de toute façon. Désormais, elle travaillait pour sa famille et elle était toujours folle de rage de s’être fait piéger. Pourtant, une petite partie de son esprit ne pouvait s’empêcher de se demander pourquoi il n’avait pas voulu qu’elle lui rende la faveur ou qu’ils aillent jusqu’au bout. Avait-il changé d’avis ? L’alcool avait-il cessé de faire son effet ? Non, il n’avait pas beaucoup bu. Avait-il simplement cherché à savoir jusqu’où elle était capable d’aller ?

        Seigneur.

        Tout à coup, son repas lui pesait sur l’estomac. Plus jamais elle ne laisserait parler son désir de cette manière.

        En attendant, elle ne s’était pas lavée depuis qu’elle avait pris l’avion et elle avait l’impression d’avoir un film de crasse sur la peau. Il était grand temps d’inaugurer cette magnifique salle de bains. Elle retira son pantalon et son chemisier et les fourra dans un petit panier à linge dans la salle de bains. Alors qu’elle était en sous-vêtements, elle se rappela que les serviettes étaient rangées sur des étagères étroites dans son dressing.

        Elle retourna dans la chambre et se dépêcha d’ouvrir le dressing, où elle alluma le plafonnier. Les serviettes les plus grandes se trouvaient dans un casier au bas de l’étagère. Alors qu’elle se penchait pour en attraper une, un courant d’air froid effleura son bras.

        Julia fronça les sourcils et se redressa avec sa serviette à la main. Les petits cheveux à la base de sa nuque ondulèrent. Des frissons descendirent le long de sa colonne vertébrale.

        Elle se retourna vivement pour inspecter le fond de la petite pièce. Elle s’attendait à trouver un trou dans le mur ou un ventilateur placé au-dessus, mais après avoir examiné le mur et le plafond, elle dut se rendre à l’évidence : il n’y avait rien d’autre que du plâtre blanc et lisse.

        Tout en se frottant la nuque, elle regarda autour d’elle. De la chair de poule se forma sur sa peau nue. Elle avait l’impression… C’était dingue, mais elle avait l’impression d’être observée.

        Toutefois, si c’était le cas, il ne pouvait s’agir que d’un fantôme. Dans le dressing, il n’y avait personne, ni aucune fenêtre.

        La serviette pressée contre sa poitrine, elle sortit de la pièce à reculons. Elle se sentait un peu idiote. Même si la maison avait été rénovée, elle restait ancienne et la plupart des demeures de cet âge étaient parcourues de courants d’air.

        Une fois de retour dans la salle de bains emplie de vapeur, elle se déshabilla complètement, détacha ses cheveux et entra dans la cabine de douche. Lorsque les jets d’eau rencontrèrent ses muscles endoloris, elle gémit de plaisir. Il y avait de petites bouteilles sur le côté. Elle testa un gel douche avec un nom pompeux qu’elle n’arrivait même pas à prononcer.

        Cette salle de bains lui faisait penser à celles des hôtels de luxe. Le genre d’hôtel où les femmes de ménage allaient même jusqu’à ranger votre maquillage à votre place tous les soirs et tous les matins. Le genre d’hôtel où elle n’avait jamais mis les pieds.

        Julia prit son temps. Elle tournait les différents boutons et souriait comme une enfant lorsque les réglages changeaient. Un rien l’amusait. Tournée sur le côté, elle se passa les mains sur les yeux, puis rejeta la tête en arrière sous le jet de la douche et…

        
          Boum.
        

        Julia se crispa. L’eau continuait sa course sur sa peau. Le bruit lui avait paru très proche. On aurait dit une porte qui avait cogné contre quelque chose, comme un mur. Son cœur se retourna lourdement dans sa poitrine et de la chair de poule se forma de nouveau sur sa peau. La sensation qu’elle avait ressentie plus tôt, dans le dressing, était de retour.

        Elle sentait qu’elle n’était pas seule.

        Lentement, elle retira les mains de son visage et baissa le menton. Quand elle ouvrit les yeux, elle regarda sur sa gauche. Quelqu’un se tenait de l’autre côté de la cabine de douche. Sa silhouette était floue, mais il s’agissait clairement d’un homme grand et musclé. Son hoquet de surprise se transforma en cri rauque qui résonna à ses propres oreilles comme une sirène d’alarme. Elle recula contre le mur carrelé.

        Alors, tout alla très vite.

        Ses pieds glissèrent sur les petits galets qui composaient le sol de la douche. Elle essaya de se rattraper, mais il n’y avait rien à part du carrelage glissant et de l’air. Ses jambes ne la soutenaient plus. Elle sentit une soudaine douleur sur le côté de la tête, puis plus rien.
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        — Mademoiselle Hughes ? Julia ?

        La voix lui parvenait de très loin, comme au bout d’un tunnel. Désorientée, elle sentit qu’on coupait la douche au-dessus d’elle. Un air frais caressa sa peau tandis que des doigts chauds se posaient sur son épaule, puis glissaient sous sa joue qui était collée à… des pierres.

        — J’espère que vous pouvez ouvrir les yeux, dit encore la même voix d’homme grave. Parce que je commence vraiment à m’inquiéter.

        À l’inquiéter ?

        Quelque chose de sec couvrit son corps. Ce fut à ce moment qu’elle se rendit compte qu’elle était allongée sur le côté. Une douleur lancinante dissipa quelque peu le brouillard à l’intérieur de son esprit. Elle cligna rapidement des yeux. À travers les mèches de cheveux mouillés qui tombaient devant son visage, elle observa ce qui se trouvait autour d’elle.

        Il y avait un homme accroupi devant elle.

        Elle ne l’avait jamais vu, mais il était beau. Très beau, même. Ses cheveux noirs lui arrivaient aux épaules et étaient coiffés derrière ses oreilles. Une légère barbe recouvrait sa mâchoire puissante. Elle fit courir son regard sur ses joues et sur son nez droit, jusqu’à des yeux bleu-vert. Cet homme était la version plus jeune… et plus chaleureuse de Devlin.

        — Ah, vous voilà ! (Il sourit. Son sourire en coin lui rappelait quelqu’un, mais elle n’était pas certaine de savoir qui. Il écarta les mèches de devant son visage.) On dirait que vous vous êtes pris un sacré coup sur la tête. Vous croyez que vous pouvez vous lever ? Ou vous préférez rester allongée ? Vous le savez sans doute mieux que moi.

        Tandis qu’elle dévisageait ce bel inconnu, les dernières pièces du puzzle trouvèrent leur place.

        Julia était dans la douche, en train de s’amuser avec les jets d’eau, quand elle avait glissé à cause de…

        Oh, merde. Elle était nue !

        Elle prit une grande inspiration, comme si elle avait peur de manquer d’oxygène, et se redressa. Beaucoup trop vite. La cabine de douche et le visage de l’inconnu se mirent à tourner devant elle. Une douleur intense la lança au niveau du cou. Elle se sentit si nauséeuse qu’elle en gémit.

        — Oh là. (Il posa les mains sur ses épaules pour la soutenir.) Je ne crois pas que bouger aussi vite qu’un sprinter olympique soit une bonne idée.

        Alors qu’elle cherchait quelque chose pour se couvrir, elle se rendit compte qu’il avait placé une serviette sur elle, mais qu’elle était tombée quand elle s’était redressée, révélant sans nul doute tous ses attraits.

        — Je suis nue, dit-elle bêtement.

        Sa voix était grave et râpeuse. Elle remonta vivement la serviette sur sa poitrine.

        Il eut de nouveau un sourire en coin.

        — Je m’en étais rendu compte.

        Génial.

        — Enfin, j’essaie de ne pas faire attention, ajouta-t-il avant de lui faire un clin d’œil.

        Julia gémit encore une fois. Parce qu’elle était gênée, mais également parce que son crâne était à deux doigts d’imploser.

        Il redevint aussitôt sérieux.

        — Je ne suis pas docteur, mais je crois vraiment que vous vous êtes fait mal.

        En baissant les yeux, elle vit qu’il y avait des taches rouges sur les galets couleur sable. Sans lâcher sa serviette, elle palpa le côté de sa tête et réprima un grognement. La douleur fusa à travers son crâne. Quand elle retira sa main, elle vit qu’il y avait du sang sur ses doigts. Son estomac se serra.

        — Merde, marmonna-t-elle.

        L’homme ricana.

        — Là, je suis d’accord.

        Malgré la souffrance qu’elle ressentait, son esprit fonctionnait à cent à l’heure. Elle pouvait ne rien avoir comme avoir une commotion cérébrale, et il ne fallait pas plaisanter avec ces choses-là. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, l’homme la regarda intensément, de la même façon que Lucian.

        — Pardon. On n’a pas encore été présentés. (Il fit glisser ses mains le long de ses bras et s’arrêta juste au-dessus de ses coudes.) Je suis…

        — Gabriel ? termina-t-elle à sa place.

        Quand il hocha la tête, la première pensée qui traversa l’esprit de Julia fut : « Génial, maintenant, deux des trois frères ont vu mes seins. Formidable. »

        — Mais tout le monde m’appelle Gabe. (Il sourit encore.) Heureusement que j’étais sur le balcon quand je t’ai entendue crier…

        Elle avait encore du mal à comprendre ce qui s’était passé.

        — Vous… Tu sais combien de temps je suis restée inconsciente ?

        — Une minute ? Peut-être un peu plus.

        Bon. C’était une bonne nouvelle. Enfin, façon de parler.

        — Tu crois que tu peux te lever ? demanda-t-il.

        Cela dépendait des cas, mais Julia ne comptait pas rester plus longtemps assise sur le sol de la douche avec une serviette qui couvrait à peine sa nudité.

        — Je pense, oui.

        — D’accord. (Il la regarda dans les yeux.) Je ne regarde pas, promis. Mes yeux sont rivés aux tiens.

        Le rouge lui monta aux joues et elle murmura quelque chose qui ressemblait à des remerciements. Puis elle tint la serviette tandis qu’il l’aidait à se mettre debout. Ses jambes tremblaient, mais elle réussit à sortir de la cabine. La lumière vive au-dessus du lavabo ne fit qu’aggraver son mal de tête.

        — Comment tu te sens ? demanda-t-il sans lui lâcher les bras.

        — Je ne sais pas.

        Il détourna les yeux une fraction de seconde. Ses pommettes s’empourprèrent.

        — Tiens, laisse-moi t’aider.

        Avant qu’elle ait eu le temps de refuser, il avait saisi la serviette et l’avait passée autour d’elle, repliant le haut pour qu’elle ne tombe pas. Il y avait une ouverture sur le devant, mais au moins, elle n’avait plus les fesses à l’air.

        — Et si on allait dans la chambre pour que tu puisses t’asseoir ? Ça te va ?

        — Parfait, murmura-t-elle.

        Gabe hocha la tête, puis glissa un bras sous ses épaules.

        — Sup…

        — Qu’est-ce qui se passe, ici ?

        La brutalité de la question la fit tressaillir. En jetant un coup d’œil par-dessus l’épaule de Gabe, elle vit Lucian qui se tenait devant la porte de la salle de bains. Son estomac se retourna.

        Cela ne pouvait pas être pire.

        Enfin si, Devlin aurait pu se joindre à ce ménage à trois incongru.

        — Julia est tombée dans la douche, répondit Gabe avec le plus grand calme. Elle s’est cogné la tête.

        — Quoi ? (Lucian se précipita vers elle et écarta son frère sans le moindre problème.) Tu vas bien ?

        Julia crut dire oui, mais la soudaine proximité de Lucian et la façon dont il la touchait avaient pris possession de ses sens déjà confus. Ses mains remplacèrent celles de Gabe et malgré la douleur, elle ne pouvait nier l’effet qu’il avait sur son corps. La moindre cellule de son être semblait réagir à son bras posé sur son dos et à ses doigts sur son visage qui lui tournaient légèrement la tête.

        — Seigneur, marmonna-t-il.

        Même si Julia n’avait pas été infirmière, elle aurait compris que ce n’était pas bon signe.

        — Je pense que ça ira. Il faut juste que je…

        Elle s’interrompit avec un hoquet de surprise. Lucian venait de la soulever et de la serrer contre son torse.

        Le choc la réduisit au silence.

        Julia n’était pas légère. Pourtant, il l’avait soulevée comme si elle n’avait pas pesé davantage qu’un sac de pommes de terre. Il sortit ainsi de la salle de bains.

        — J’étais sur le point de l’aider à se mettre au lit, dit Gabe derrière eux d’un air moqueur. Comme d’habitude, il faut que tu me voles la vedette.

        En entendant Gabe parler, Julia sortit de son mutisme. Elle saisit le haut et le bas de la serviette pour éviter de trop en dévoiler aux deux hommes.

        — Je peux marcher.

        — Tant mieux, répondit Lucian.

        — Ça veut dire que tu peux me poser.

        Elle prit une grande inspiration. Elle avait l’impression de sentir une odeur de nourriture… de poulet ou quelque chose dans le genre.

        — Pas la peine, répliqua Lucian en s’arrêtant et en la posant sur le lit. On y est déjà.

        Elle s’accrocha à sa serviette comme si sa vie en dépendait.

        Lucian se tourna vers Gabe et lui demanda d’une voix sèche :

        — Tu as appelé quelqu’un, au moins ?

        Oh, non.

        — Je ne pense pas que ce soit nécessaire.

        — Je n’ai pas encore eu le temps, répondit Gabe en sortant son portable de sa poche. J’appelle Flores.

        Julia se crispa.

        — Mais…

        — Tu peux aussi ramener une serviette propre et de la glace ? demanda Lucian avant de reposer ses yeux couleur océan sur elle. Qu’est-ce qui s’est passé ?

        Elle expira lentement.

        — J’ai vu quelqu’un dans la salle de bains pendant que je me douchais…

        — Quoi ? demanda Lucian.

        Le téléphone à l’oreille, Gabe se tourna vers eux et les observa tout en sortant une serviette du placard. Il parlait trop bas pour qu’elle entende sa conversation mais elle espérait que le docteur lui disait qu’il ne pouvait pas se déplacer.

        En voyant Gabe ouvrir le petit congélateur, Julia frissonna.

        — Il y avait quelqu’un dans la salle de bains. Je l’ai vu à travers la cabine de douche. Ça m’a prise par surprise. Je… j’ai crié et j’ai glissé. J’ai dû me cogner la tête sur l’un des jets.

        — Je l’ai entendue crier, intervint Gabe en revenant vers eux avec la serviette. (Il glissa son téléphone dans la poche de son pantalon.) J’étais sur le balcon. Au fait, Flores arrive. Il nous a demandé de nous assurer qu’elle ne s’endorme pas et qu’elle ne s’agite pas trop.

        — Je sais tout ça, leur fit-elle remarquer.

        Gabe haussa un sourcil tandis qu’il tendait la serviette emplie de glace à Lucian.

        — Alors, tu devrais savoir que les blessures à la tête ne doivent pas être prises à la légère, non ? Qu’il vaut mieux laisser un médecin t’examiner.

        Julia ouvrit la bouche pour protester, mais il avait raison. Elle réagissait bêtement. Elle savait très bien qu’elle avait besoin qu’une personne qualifiée jette un œil à sa blessure.

        — Je n’ai rien entendu.

        Lucian posa la main contre sa joue en un geste très intime, puis pressa la glace contre ce qui devait être une bosse. Elle tressaillit.

        — Pardon, murmura-t-il. Tu es certaine d’avoir vu quelqu’un ?

        — Oui. (L’était-elle vraiment ? Elle les regarda l’un après l’autre.) J’ai vu quelque chose, en tout cas. J’en suis sûre.

        — Il n’y avait personne quand je suis entré, dit Gabe d’une voix douce alors qu’il était clairement en train de dire qu’il était impossible qu’elle ait vu quelqu’un. Et je suis venu dès que je t’ai entendue crier. Il ne s’est écoulé que quelques secondes.

        — Mais… (Si ce n’était pas une personne, qu’est-ce que ça pouvait être ?) J’ai vu quelque chose.

        — On ne dit pas que ce n’est pas le cas, dit Lucian en déplaçant la glace. Ces cabines de douche peuvent jouer des tours, surtout quand les lampes vacillent. Ça crée des ombres qui ne sont pas vraiment là.

        Julia repensa aux chandeliers dans le couloir.

        — Vous avez souvent des problèmes d’électricité ?

        — Parfois, répondit Gabe. Si tu n’as rien entendu, qu’est-ce que tu fais ici ?

        C’était une très bonne question.

        Lucian reporta son attention sur Julia.

        — J’étais venu t’embêter.

        — Au moins, tu es honnête, répliqua-t-elle tandis que Gabe retournait dans le dressing.

        Lucian lui adressa un sourire en coin.

        — Je t’ai aussi apporté à manger, étant donné que tu as décidé qu’on n’était pas assez bien pour toi.

        — Quoi ? Ce n’est pas pour ça que…

        Elle s’interrompit. Lucian savait très bien que ce n’était pas la vraie raison de son absence et, de toute façon, cela n’avait pas la moindre importance. Le clignotement des lampes avait-il pu créer une ombre ? En vérité, elle avait eu les yeux fermés une grande partie du temps et n’avait aperçu la forme qu’un bref instant.

        Julia n’avait pas de réponse à cette question. Ce qu’elle savait, en revanche, c’était qu’elle était presque nue.

        — J’aimerais m’habiller.

        — Je pense que Flores ne voudrait pas que tu te lèves, lui rappela Lucian.

        — Je m’en moque. Je ne resterai pas une minute de plus en serviette.

        — Ce n’est pas comme si je n’avais pas déjà tout vu, rétorqua-t-il à voix basse.

        Elle ignorait si Gabe l’avait entendu.

        Serrant la serviette contre elle, elle sortit de ses gonds.

        — Ce n’est pas comme si tu allais revoir quoi que ce soit.

        — C’est un défi ? lui demanda-t-il, les yeux brillant de malice. J’adore les défis.

        — Eh bien, tu vas perdre.

        Gabe revint vers eux. Il les regarda l’un et l’autre avec curiosité.

        — C’est ton peignoir ? demanda-t-il à Julia.

        — Oui. (Soulagée, elle tendit la main vers le vêtement.) Merci.

        Il hocha la tête.

        — Contrairement à certaines personnes que je ne citerai pas, je préfère que tu sois à l’aise.

        Lucian arracha le peignoir des mains de son frère avant qu’elle ait eu le temps de l’attraper. Il tendit la glace à Gabe.

        — Personne ne t’a demandé ton avis.

        Il se tourna et posa le peignoir sur les épaules de Julia avant de l’aider à passer ses bras dans les manches comme si elle était incapable de le faire seule.

        — Comment va ta tête ? demanda Gabe en s’asseyant près d’elle.

        À présent, c’était lui qui appliquait la glace contre sa plaie. Quelque part, au fond de son esprit, elle se rendit compte de l’absurdité de la situation. Les frères que l’on surnommait « Lucifer » et « le Démon » s’occupaient d’elle comme d’une invalide… et elle était à moitié nue.

        Si sa blessure lui avait fait moins mal, elle aurait sans doute été gênée et un peu émoustillée, même si elle ne l’aurait jamais avoué.

        — Mademoiselle Hughes ? l’appela Lucian d’une voix douce.

        — Super, marmonna-t-elle en tenant la serviette devant elle tout en passant son bras gauche dans une manche.

        Quand elle baissa les mains vers les pans du peignoir, elle leva la tête. Lucian ne la regardait pas dans les yeux. Son regard était descendu vers sa poitrine, à l’endroit où elle n’était pas entièrement couverte.

        — Tu es sérieux ?

        Un sourire moqueur aux lèvres, il passa les bras derrière elle pour attraper sa ceinture.

        — C’est plus fort que moi.

        — Essaie de te retenir.

        Une fois que les pans du peignoir furent en place, elle lui adressa un regard noir. Il noua la ceinture, mais ses mains restèrent sur ses hanches.

        — Tu peux faire mieux que ça, reprit-elle d’un ton sévère.

        — Si j’ai bien compris… dit Gabe en faisant traîner la dernière syllabe. Vous avez fait connaissance pendant son voyage en Pennsylvanie ?

        Surprise, Julia se tourna vers lui. Tout à coup, il paraissait plus près que jamais.

        Il pencha la tête sur le côté.

        — J’étais au courant de son déplacement.

        — C’est tout ce qu’il sait. (Lucian la lâcha et s’assit à côté d’elle. Sa jambe gauche était collée à la jambe droite de Julia.) Et pour répondre à ta question, oui : on a fait connaissance.

        Le regard de Gabe quitta Julia pour se poser sur son frère.

        — Je ne suis pas très étonné.

        Julia ferma les yeux. Elle était fatiguée et elle souffrait. Elle se moquait bien de savoir pourquoi ils se regardaient ainsi. Elle se moquait même d’avoir rencontré Gabe, complètement nue, allongée sur le sol de la douche. Le lendemain serait sans doute une autre histoire.

        Son esprit était ailleurs. Alors qu’elle était assise entre les deux frères, elle ne cessait de revoir la silhouette qui était apparue de l’autre côté de la cabine. Un léger frisson la parcourut. Étaient-ce réellement les lumières qui lui avaient joué un tour ? Ou quelqu’un avait-il été là, à la regarder ?

         

        Lucian observait son frère montrer quelque chose à Julia sur son portable. Il n’arrivait pas à se débarrasser du sentiment de jalousie complètement irrationnel qui lui déchirait le ventre. C’était ridicule, pourtant il rêvait d’attraper Gabe par le cou et de le mettre à la porte.

        Le Dr Flores lui demanda de le rejoindre tandis qu’il rangeait les instruments dont il s’était servi pour ausculter Julia.

        — Ça va aller, n’est-ce pas ? demanda Lucian.

        — J’ai toutes les raisons de le croire. Son équilibre, sa mémoire et ses réflexes sont intacts. Ce n’est pas la peine de faire davantage d’examens. Par contre, elle va sans doute avoir mal à la tête un certain temps. Je lui ai laissé un petit quelque chose. (Il désigna une fiole sans étiquette.) Si la commotion s’avère plus grave, mais je ne pense pas que ce soit le cas, la douleur s’accentuera et son comportement pourrait être changeant. Elle s’en rendra compte d’elle-même.

        Lucian hocha la tête en croisant les bras. Il les avait entendus discuter des symptômes un peu plus tôt. Il était rassuré que la plaie derrière l’oreille de Julia ait cessé de saigner et qu’elle ne nécessite pas de points de suture.

        — Elle peut dormir, maintenant ?

        — Oui. Ses pupilles ne sont pas dilatées et elle est tout à fait lucide. (Flores se tourna pour lui faire face.) Elle ferait mieux de se reposer demain. De rester au lit. C’est le meilleur remède. Elle est vraiment…

        — Je vous entends, vous savez ? leur dit Julia, assise sur le lit.

        Lucian sourit tandis que Flores rougissait.

        — Nous sommes ravis d’apprendre que votre ouïe fonctionne parfaitement, mademoiselle Hughes.

        Elle lui adressa un regard mauvais. Gabe, lui, s’assit sur le fauteuil qu’il avait approché du lit.

        — J’irai beaucoup mieux demain matin, dit Julia.

        — Julia. (Le docteur paraissait fatigué.) Je sais que vous venez de commencer ce travail et que vous voulez faire au mieux, mais vous devez d’abord vous occuper de vous-même.

        Cette réflexion ne lui plaisait visiblement pas.

        — Je vais m’assurer qu’elle se repose, lui dit Lucian. (Si un regard pouvait tuer, il serait déjà mort.) Merci d’être venu. Nous vous en sommes reconnaissants.

        — Parfois, j’ai l’impression que je ferais mieux d’avoir une chambre chez vous. (Il souleva son sac et fit un signe de la tête à Gabe et à Julia.) Je vous enverrai la facture.

        Lucian le raccompagna jusqu’à la porte. Richard l’attendait dans le couloir pour l’escorter à l’extérieur. À présent que le médecin partait, le majordome avait hâte de quitter la maison, lui aussi. Lucian leur dit au revoir, puis referma la porte. Quand il se retourna, il remercia le ciel que Devlin soit sorti juste après dîner. Au moins, il n’aurait qu’un seul frère à mettre dehors.

        En parlant du loup, il était confortablement installé dans un fauteuil à côté du lit et observait Julia qui jouait avec le bord de sa couverture, au niveau de sa taille. Lucian s’approcha lentement.

        — Tu as besoin de quoi que ce soit ?

        — Non, répondit-elle en se tournant vers lui.

        Elle était assise contre une montagne de coussins. Ses cheveux avaient été coiffés en arrière et il était rassuré de voir que ses joues avaient retrouvé quelques couleurs. Elle était très pâle quand il l’avait vue pour la première fois dans la salle de bains.

        — Je… Mon Dieu. Je suis vraiment désolée. Je paierai la note. Peu importe le prix.

        Merde.

        Était-elle réellement en train de s’excuser ? Elle aurait pu se blesser sérieusement, ou pire.

        — Ne t’inquiète pas pour ça, répondit Gabe. On s’en occupe. Ce n’est pas la peine d’insister.

        — Je suis d’accord, confirma Lucian qui n’arrivait pas à réfléchir correctement.

        Lorsqu’il avait vu Julia dans cette serviette qui la couvrait à peine, il avait eu envie de sauter à la gorge de son frère, puis il avait compris qu’elle était blessée. L’argent était le cadet de ses soucis.

        Il se posta de l’autre côté du lit et attendit qu’elle reporte son attention sur lui. Alors, il s’assit.

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.

        — Il se met à l’aise, répondit Gabe avec un sourire las.

        — Exactement.

        Lucian s’adossa à la tête de lit. Quand Julia leva les yeux vers lui, il lui sourit.

        Elle détourna aussitôt le regard.

        — Vous n’êtes pas obligés de rester. Je vais bien. Vous pouvez rentrer chez vous…

        — Chez nous ? demanda Gabe en riant. Nous sommes chez nous. On vit tous ici.

        Elle haussa les sourcils.

        — Les appartements de Gabe sont à l’autre bout du couloir. Ceux de Dev dans une autre aile de la maison, lui expliqua Lucian. Et les miens, juste en face de ta chambre.

        Elle ferma les yeux et sembla prendre une grande inspiration par le nez.

        — Évidemment.

        Le sourire de Lucian s’élargit.

        — Je ne sais pas pourquoi je pensais que vous habitiez ailleurs, dit-elle en s’enfonçant davantage dans les coussins.

        — Sans doute parce que la plupart des adultes ne veulent pas vivre dans la maison où ils ont grandi, mais cette maison est tellement grande qu’on a notre intimité, répondit Gabe. Je ne suis pas obligé de croiser Lucian si je n’en ai pas envie.

        — Mais tu adores me voir, le coupa Lucian.

        — Le bâtiment est si grand que ça ? demanda Julia. Je n’en ai vu qu’une partie.

        — Euh, environ vingt mille mètres carrés ? (Lorsque Julia jura sous le coup de la surprise, Gabe s’esclaffa.) C’est indécent, je sais.

        — Waouh, c’est… Waouh.

        — Oui. (Le regard de Gabe se tourna vers Lucian.) Quand tu iras mieux, je te ferai visiter.

        Lucian pencha la tête sur le côté tout en dévisageant son frère. Il savait très bien ce qu’il essayait de faire, le salaud.

        — Alors, reprit Gabe, de nouveau concentré sur Julia. C’est la première fois que tu viens en Louisiane ?

        — Oui. Je n’avais jamais voyagé aussi au sud, répondit-elle en passant les mains sur la couverture. C’est un endroit que j’ai toujours voulu visiter…

        Elle avoua à Gabe qu’elle adorerait se rendre dans le Vieux Carré français et qu’elle avait toute une liste de plats qu’elle aimerait goûter.

        Tandis qu’elle parlait, les deux frères la regardaient. Lucian se rendit très vite compte qu’elle était plus à l’aise lorsqu’elle s’adressait à Gabe qu’à lui. Enfin, elle n’avait eu aucun problème pour discuter avec lui dans le bar, la veille, mais les choses avaient changé entre eux.

        — Pardon, dit-elle quand ni l’un ni l’autre ne poursuivit la conversation. Vous avez sans doute mieux à faire que de m’écouter parler de la pâtisserie frite pleine de sucre que je rêve de manger.

        Gabe secoua légèrement la tête.

        — Des beignets ? Tu vas adorer. Je serais ravi de te montrer les meilleures adresses de la ville, si tu veux. (Il jeta de nouveau un regard torve à Lucian qui serra les dents.) Si tu veux tout savoir, j’ai une sorte de bureau pas loin du Vieux Carré.

        Bon. Lucian en avait assez entendu.

        — Si Mlle Hughes souhaite visiter La Nouvelle-Orléans, je l’y emmènerai.

        Elle grimaça.

        — Il me semble que j’ai mon mot à dire.

        — Non.

        — Si, insista-t-elle en regardant droit devant elle.

        — Je suis content de voir que ta commotion ne t’empêche d’être têtue comme une mule, lui fit remarquer Lucian.

        Elle croisa les bras sur la couverture.

        — Je ne t’entends pas.

        Il rit.

        — Tu as conscience qu’il est hors de question qu’on te laisse travailler demain, pas vrai ?

        Julia souffla bruyamment.

        — J’apprécie que vous vous fassiez du souci pour moi, mais je ne peux pas manquer mon premier véritable jour de travail.

        — Tu peux et tu le feras.

        Lucian croisa les jambes au niveau des chevilles.

        — Ce n’est pas si grave. On s’occupait de Maddie avant que tu arrives.

        Julia plissa le front.

        — Mais…

        — Tout ira bien, dit Gabe en se penchant en avant, les coudes posés sur ses genoux. On s’occupe de tout. Dev n’y verra aucun inconvénient.

        — Et M. De Vincent ? demanda-t-elle. Lawrence ? Je ne l’ai pas encore rencontré, mais je suppose que c’est lui qui m’a engagée ?

        Pour la première fois de la journée, Lucian se rappela que Julia n’était pas au courant de l’incident. L’ambiance risquait de se détériorer davantage.

        — Il n’y verra aucun inconvénient, lui non plus.

        — Il ne risque pas, ajouta Gabe en se redressant sur son siège.

        Elle soupira.

        — C’est bien que vous en soyez aussi sûrs parce que moi, j’en doute.

        — Julia, nous en sommes sûrs car notre père est mort, lui dit Lucian.

        — Quoi ? (Elle releva la tête si vite que la douleur redoubla.) Aïe.

        Lucian se pencha aussitôt vers elle et attrapa la main qu’elle allait plaquer contre sa plaie.

        — Doucement, lui rappela-t-il.

        Ses grands yeux marron sondaient les siens.

        — Votre père est… Il est mort ?

        — Oui. Il y a quelques jours, répondit-il. (Il fit descendre ses doigts le long de son bras et les glissa à l’intérieur de la manche de son peignoir duveteux.) Nous avons gardé le secret par rapport aux médias, mais la nouvelle a été annoncée ce soir.

        Gabe se frotta le front.

        — Tu finiras par l’apprendre, alors… il s’est suicidé.

        — Oh, mon Dieu ! s’exclama Julia en pressant son autre main contre son cœur. Je suis vraiment désolée.

        — Ce n’est rien.

        Lucian libéra son bras avant qu’elle ne se rende compte qu’il la touchait toujours.

        Elle les regarda l’un après l’autre.

        — Je ne sais pas quoi dire.

        — Tu n’as pas à dire quoi que ce soit. Ce n’est pas si grave, dit Gabe.

        Elle écarquilla les yeux.

        — Pas si grave ? Votre père…

        — Était un énorme connard, la coupa Lucian. (Quand elle releva les yeux vers lui, il laissa tomber sa tête en arrière contre le cadre du lit.) Si tu avais eu la malchance de le rencontrer, tu aurais pensé la même chose. Alors, pas besoin de nous consoler.

        Julia avait l’air d’avoir envie de dire quelque chose, mais elle se contenta d’un :

        — Je suis quand même désolée.

        Il ne savait pas comment répondre. Heureusement, Gabe reprit la parole et dissipa la gêne qui planait dans l’atmosphère. Cela lui donna l’opportunité de contempler Julia à loisir. Ses pensées retournèrent encore une fois en arrière. Lucian était presque certain à 100 % que personne n’avait pu se trouver dans cette salle de bains. Gabe n’était pas un voyeur et Lucian avait ses limites, lui aussi. La seule explication était qu’elle avait aperçu une ombre et avait cru qu’il s’agissait d’un intrus. C’était crédible. Après tout, elle se trouvait dans une maison qu’elle ne connaissait pas. Pourtant, cette histoire le chiffonnait et le rendait mal à l’aise.

        Au bout d’un moment, Gabe se leva de son fauteuil.

        — Bon, j’y vais. (Il se pencha pour toucher la main de Julia, puis sa joue.) S’il t’embête, tu n’auras qu’à crier. Je viendrai lui botter les fesses pour toi.

        Lucian ricana.

        — Je m’en souviendrai, répondit-elle.

        Gabe leva les yeux vers lui, puis ce salaud prit la main de Julia et y déposa un baiser. Il se redressa.

        — Laisse-la se reposer.

        À côté de lui, Julia s’était figée.

        — Bonne nuit, Gabe, lui dit Lucian d’une voix plus stricte que nécessaire.

        Gabe eut un sourire moqueur.

        — Bonne nuit.

        Julia murmura également quelques mots avant de sombrer dans le silence. Quand Gabe sortit de la chambre et referma la porte derrière lui, elle prit une grande inspiration.

        — Vous êtes vraiment…

        Elle s’interrompit.

        — Quoi ? la pressa-t-il.

        — Vous êtes très tactiles et chaleureux dans la famille.

        Il rit.

        — Ça veut dire qu’on t’aime bien.

        — Ah, oui ?

        — Oui. (Lucian hocha la tête.) Parce que, en général, « chaleureux » n’est pas le terme qu’on emploie pour nous désigner.

        Elle sembla s’enfoncer davantage dans ses coussins.

        — Tu peux partir, tu sais ?

        — Je sais, mais je garde un œil sur toi, comme le docteur l’a recommandé.

        — Je ne crois pas que c’était ce que voulait dire le Dr Flores. (Elle bâilla, puis fronça les sourcils.) Je n’arrive pas à croire que je sois tombée et que je me sois assommée.

        — Ça arrive.

        — Dans la douche. Toute nue, ajouta-t-elle.

        — Normalement, sous la douche, c’est mieux d’être nu. (Il sourit car même s’il ne la voyait pas, il savait qu’elle levait les yeux au ciel.) Au fait, je t’ai apporté l’avenant au contrat dont on avait parlé, dit-il. Il est dans le dossier à côté du dîner que tu n’as pas touché.

        Ses lèvres frémirent et alors un miracle se produisit. Elle sourit très légèrement.

        — Quelque chose me dit qu’avant la fin de cette mission, c’est moi qui vous devrai de l’argent.

        Lucian savait que ce ne serait pas le cas. Le silence retomba. Si ses doigts n’avaient pas tapé un rythme imaginaire sur la couverture, il aurait pu penser qu’elle s’était endormie.

        — Tu n’as rien de mieux à faire ? demanda-t-elle. Je ne dis pas ça pour être désagréable. Tu as sans doute autre chose à faire que rester avec moi.

        — Il y a toujours des choses à faire, mais je suis très bien ici.

        En réalité, l’un de ses amis l’avait invité au Red Stallion ce soir. Il avait pensé à y aller pour sortir de la maison et s’éloigner de Julia, mais il préférait rester ici. Étrange.

        — Je ne resterai pas longtemps. Je veux juste m’assurer que tu vas bien. Et ne me dis pas que ce n’est pas la peine. Je le sais. J’en ai envie, c’est tout.

        Elle ouvrit la bouche comme pour dire quelque chose, puis la referma. Plusieurs minutes s’écoulèrent en silence.

        — Je sais que tu as dit que tu n’avais pas une très bonne relation avec ton père, dit-elle au bout d’un moment. (Elle se tourna et leva le menton. Leurs yeux se croisèrent.) Mais je suis quand même désolée.

        Un poids inexplicable appuya soudain sur son torse, puis descendit jusqu’à son ventre où il se transforma en boule acide qu’il ne savait pas comment détruire.

        — Moi aussi.
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        Julia ignorait où se trouvaient les frères De Vincent, mais elle savait que s’ils la surprenaient hors de son lit et dans la chambre de Madeline, cela risquait de lui coûter cher.

        Elle ne jouait pas avec le feu. Elle se ménageait. Son mal de tête s’était réduit à un bourdonnement lancinant. Après avoir passé la matinée au lit, elle savait que rendre visite à Madeline ne lui ferait aucun mal.

        Et puis elle en avait assez de rester allongée. Sans rien pour s’occuper, elle ne cessait de réfléchir à ce qui s’était passé dans la douche, seconde par seconde. À la lumière du jour, il était difficile de dire ce qu’elle avait vu exactement. Une ombre ? Une personne ? Elle n’en était pas certaine.

        Quand son esprit se lassait de rejouer la même scène en boucle, elle repensait au fait que Lawrence De Vincent était mort quelques jours plus tôt et que personne n’avait jugé bon de le lui dire avant qu’elle n’en parle. Elle avait pourtant l’impression que c’était une information capitale qu’on aurait dû lui annoncer dès le début. D’accord, les De Vincent étaient obsédés par leur intimité, mais quand même… Cela lui paraissait bizarre. Sans parler de la réaction de Lucian et de Gabe. Julia n’était pas assez naïve pour croire que tout le monde avait des parents géniaux comme les siens, mais leur comportement paraissait extrême.

        En même temps, tout chez eux paraissait extrême. Elle essayait de ne pas s’appesantir sur le fait que la première fois qu’elle avait rencontré Gabe, elle était complètement nue. Depuis, il lui parlait comme s’il la connaissait depuis des années. Ce matin, il était venu lui apporter le petit déjeuner au lit et lui avait raconté l’histoire des boiseries qu’il avait sculptées pour la maison.

        Lucian faisait la même chose. Ils se connaissaient déjà, pour d’autres raisons, mais c’était… différent. Il était resté à son chevet jusqu’à ce qu’elle s’endorme. On aurait pu croire qu’en s’imposant ainsi, il l’aurait rendue mal à l’aise, mais ce n’était pas le cas.

        Au contraire, elle s’était sentie troublée.

        Avec un soupir, elle repoussa ces pensées de son esprit et traversa la chambre de Madeline. Quelqu’un, sans doute l’un de ses frères, l’avait sortie du lit. Elle était assise dans un fauteuil près de la fenêtre. Sa pression sanguine et son pouls étaient dans la norme.

        — Comment allez-vous, aujourd’hui ? demanda Julia, en passant les cheveux longs de Madeline derrière son épaule. On dirait qu’il fait beau dehors. (Tandis qu’elle faisait le tour du fauteuil, une idée lui vint à l’esprit.) Je me demande si on pourrait vous sortir avant qu’il fasse trop chaud ? Je suis sûre que ça vous plairait.

        Julia remarqua que Madeline avait de nouveau les yeux rivés sur le tableau. Curieuse, elle s’en approcha pour l’examiner.

        Des teintes vertes et marron tourbillonnaient avant de laisser place à des tombes grises. Les détails étaient incroyables, des brins d’herbe sèche aux gravures sur les pierres tombales. Même le visage de l’ange sur une colonne avait été reproduit avec une précision superbe. On aurait dit une photo.

        Ce tableau était aussi beau que morbide.

        Elle fronça les sourcils. En bas à droite de la toile, deux lettres avaient été tracées en blanc.

        — M. D. ? murmura-t-elle.

        Elle se tourna lentement vers Madeline.

        — Ce sont vos initiales ? C’est vous qui l’avez peint ?

        Madeline cligna des yeux.

        Ce n’était pas une réponse en soi, mais il aurait été étonnant qu’un tableau qui se trouvait dans sa chambre, avec ses initiales, soit l’œuvre de quelqu’un d’autre. Évidemment, il aurait pu s’agir d’un autre membre de la famille ou d’un ancêtre décédé depuis longtemps.

        Julia observa les mains figées de Madeline. Ses doigts étaient longs et élégants. C’étaient des mains d’artiste, comme celles de…

        Elle interrompit ses pensées avec un grognement, puis se reconcentra. Si Madeline peignait, elle pouvait peut-être s’en servir à bon escient ? De nombreuses recherches montraient que l’art permettait à des patients atteints de mutisme de communiquer autrement. Elle pourrait peut-être…

        Des bruits de pas interrompirent sa réflexion. Julia grimaça et se tourna vers la porte. Elle s’était attendue à ce que l’un des frères vienne la réprimander pour avoir quitté son lit.

        — Je vais avoir des ennuis, murmura-t-elle à Madeline.

        Une ombre passa dans l’entrée, puis un homme vêtu d’un costume anthracite sur mesure hors de prix apparut. C’était un homme d’âge mûr, très séduisant, avec des cheveux noirs qui commençaient à devenir gris au niveau des tempes. Il ressemblait tant à Gabe et à Devlin qu’il aurait pu être leur père, si celui-ci n’avait pas été déjà décédé.

        En la voyant, il se figea. Ses yeux bleu-vert, comme tous ceux des membres de la famille, se posèrent sur Madeline avant de revenir vers elle. Il s’éclaircit la voix en ajustant sa cravate gris foncé.

        — Bonjour. Vous devez être la nouvelle infirmière.

        Sa voix était rauque et posée, avec un léger accent du Sud.

        Comme elle ignorait qui il était, elle se contenta de hocher la tête.

        — Oui. Je m’appelle…

        — Julia Hughes, l’interrompit-il en souriant légèrement tandis qu’il entrait dans la pièce. J’ai entendu parler de vous.

        Oh, Seigneur.

        Cela pouvait vouloir dire beaucoup de choses.

        — Alors, vous avez un avantage sur moi. Je ne connais pas votre nom.

        — Je ne doute pas que beaucoup aimeraient avoir un avantage sur vous, répondit-il. (Quel commentaire étrange…) Je suis Stefan De Vincent. Le sénateur.

        Le sénateur. Mon Dieu, lui aussi, elle l’avait déjà vu dans les magazines. En général, les histoires qui le concernaient n’étaient pas reluisantes. Une stagiaire qui travaillait dans son bureau n’avait-elle pas disparu dans d’étranges circonstances qui l’incriminaient ?

        — Je vois que vous avez entendu parler de moi.

        Elle espérait que ses pensées ne se lisaient pas sur son visage, sinon, cela aurait été gênant.

        — Ravie de vous rencontrer.

        Il leva le menton et observa la pièce. Ses yeux évitaient Madeline.

        — Je suis venu parler affaires, mais je voulais en profiter pour voir comment allait ma nièce.

        — Voulez-vous que je vous laisse ? demanda-t-elle alors même que son instinct allait à l’encontre de cette proposition.

        — Ce ne sera pas nécessaire. Comment va-t-elle ?

        Julia pressa ses mains l’une contre l’autre.

        — Aussi bien que les circonstances le permettent.

        — C’est-à-dire ? demanda-t-il. (Ses yeux étaient beaucoup plus froids que ceux des autres De Vincent auxquels ils ressemblaient tant.) Elle respire et elle sait se tenir en position assise ?

        Une sensation de brûlure s’éveilla au creux du ventre de Julia.

        — Au vu de ce qu’elle a vécu, c’est déjà un miracle.

        — Et qu’a-t-elle vécu, au juste ? (Le sénateur croisa les bras.) D’après ce que l’on m’a dit, personne ne le sait vraiment. Peut-être qu’elle n’a rien subi du tout.

        Julia fronça les sourcils.

        — Je doute qu’elle…

        — Est-ce votre opinion professionnelle ou personnelle ? Je vous pose la question car pour quelqu’un qui a disparu et que tout le monde pensait morte, elle a l’air en très bonne santé. (Il sourit, mais son expression se fit condescendante.) Et comme vous n’avez sans doute pas la moindre idée de son état mental avant son enlèvement… Excusez-moi d’être sceptique quant à sa condition.

        Julia se redressa vivement. Elle ressentait le besoin de défendre la jeune femme.

        — Mon opinion professionnelle est la suivante : Madeline est en bonne santé malgré ce qui lui est arrivé.

        — Hmm, fit-il comme s’il se moquait bien de son avis.

        Quand il s’approcha de Madeline, Julia résista à l’envie de le flanquer à la porte. Heureusement, il s’arrêta à plusieurs mètres de la jeune femme.

        — Je me souviens de sa première fugue. Elle avait six ans. Elle s’était enfuie avec un cousin. (Il eut une moue de dégoût.) Sa mère était hystérique et son… son père avait peur qu’il ne lui soit arrivé malheur. Les garçons les ont trouvés cachés à quelques kilomètres de la propriété, en train de jouer.

        — C’est plutôt normal, pour des enfants, lui fit-elle remarquer.

        — Pas pour ces enfants-là. (Il détourna son attention de Madeline pour la reporter sur Julia.) Pas ce genre de jeux.

        Elle fronça les sourcils.

        — Je ne suis pas certaine de comprendre…

        — Bien sûr que non. Faites très attention à vous, Julia. Madeline est très maligne. (Il se balança d’avant en arrière.) Elle sait manipuler les gens.

        Des pas résonnèrent dans le couloir. Il se tourna vers la porte.

        — Posez la question à ses frères, en particulier à son jumeau.

        Quelques secondes plus tard, Lucian apparut dans l’encadrement. Quand il vit qui se trouvait dans la pièce, il serra les poings.

        — Qu’est-ce que tu fais ici ?

        Julia ne savait pas à qui il s’adressait.

        Dans tous les cas, le sénateur le prit pour lui.

        — Je suis venu me présenter à notre charmante Julia et rendre visite à ma nièce en attendant le retour de Devlin.

        Lucian regarda Julia. À son expression, il était clair qu’il ne croyait pas un mot de ce qu’avait dit son oncle.

        — Tout va bien ?

        Les lèvres pincées, Julia hocha la tête. Le sénateur, lui, se tourna de nouveau vers Lucian.

        — Bien sûr, répondit-il. Pourquoi est-ce que ça n’irait pas ?

        — Tu me poses sérieusement cette question ? demanda Lucian.

        — Ne fais pas l’enfant.

        Le sénateur posa la main sur l’épaule de Lucian avant de se diriger vers la porte. Au moment où il allait sortir, il s’arrêta et inclina la tête en direction de Julia.

        — J’ai été ravi de vous rencontrer.

        Il était simplement impossible que Julia retourne ce sentiment. Le sénateur le savait. Son sourire se fit narquois, puis il disparut.

        Lucian observa l’entrée déserte un long moment avant de faire face à Julia.

        — Que voulait-il ?

        — Il a dit la vérité, répondit Julia en jetant un coup d’œil à Madeline. (Celle-ci regardait toujours fixement le tableau.) Il est venu rendre visite à sa nièce.

        Lucian eut un rire incrédule.

        — Il t’a dit quelque chose ?

        Comme elle ne voulait pas aggraver une relation déjà bancale, elle secoua la tête. De toute façon, elle ignorait de quoi avait voulu parler le sénateur. Elle aurait voulu savoir si Madeline avait vraiment fugué quand elle était petite, mais le moment était mal choisi pour poser la question.

        — Il n’est pas aussi chaleureux que Gabe et toi.

        Lucian baissa la tête.

        — Dans un sens, ça me fait plaisir.

        — À moi aussi.

        — Comment tu te sens ? J’avais l’intention de venir te voir plus tôt, mais je n’ai pas eu le temps.

        — Ça va.

        Ses joues s’empourprèrent sans raison. Elle détourna vivement le regard.

        — Je n’ai presque plus mal à la tête.

        — C’est parce que tu as la tête dure ? la taquina-t-il.

        — Mes parents te diraient que oui.

        Sans le vouloir, elle posa de nouveau les yeux sur lui. On aurait dit qu’on lui avait jeté un sort et qu’elle ne pouvait s’empêcher de le contempler.

        Il était tellement beau qu’elle en avait le cœur serré. Au fond d’elle, elle avait encore du mal à croire ce qui s’était passé entre eux. Malgré le temps qui s’était écoulé, rien ne lui semblait réel. La scène lui revenait comme un rêve. Pourtant, le souvenir de son corps dur contre son dos était impossible à occulter.

        — Vous êtes toute rouge, mademoiselle Hughes.

        Oui, elle avait très chaud aux joues.

        — Julia. Tu peux m’appeler Julia.

        Il se contenta de sourire.

        Julia se racla la gorge. Comme il ne l’avait pas réprimandée pour être venue ici alors qu’elle était censée être au lit, elle décida de le questionner sur le tableau.

        — Ce tableau. C’est Madeline qui l’a peint ?

        Lucian se tourna pour regarder la toile en question. Il resta silencieux un moment.

        — Oui. C’est l’un des siens.

        — Elle peignait beaucoup ?

        Il hocha la tête.

        — C’est très beau, mais un peu… morbide, ajouta-t-elle.

        Un léger sourire étira le coin des lèvres de Lucian.

        — Maddie avait parfois des goûts un peu morbides en matière de peinture, c’est vrai.

        Lorsqu’il leva le bras et se passa la main dans les cheveux, Julia ne put s’empêcher d’admirer la façon dont sa chemise mettait les muscles de son épaule en valeur.

        — Je pensais…

        — À moi ? demanda-t-il en baissant la main.

        — Non. (C’était un mensonge.) Parfois, les personnes qui sont dans le même état que Madeline sont incapables de communiquer oralement, mais y parviennent grâce à d’autres procédés.

        Elle avait piqué son intérêt.

        — C’est-à-dire ?

        — Il y a des exemples de patients qui ont réussi à communiquer à travers l’art ou la musique. Ce genre de choses.

        Elle recoiffa une mèche rebelle en arrière. Lorsque ses doigts frôlèrent sa plaie, derrière son oreille, elle réprima une grimace de douleur.

        — Étant donné qu’elle aimait peindre, elle sera peut-être capable de recommencer.

        Il posa les yeux sur sa sœur qui se reposait.

        — Tu penses que ça pourrait marcher ?

        — Ce n’est pas une science exacte. Ça ne fonctionne pas sur tout le monde, mais elle peut lever les bras et elle n’a pas arrêté de regarder ce tableau. Bien sûr, même si elle arrive à prendre un pinceau, il est possible que ses dessins ne nous apprennent rien sur l’endroit où elle était ou sur ce qu’elle a vécu, mais ça ne peut pas faire de mal. Quoi qu’il arrive, cela lui fera du bien de reprendre une activité qui lui plaisait. Et qui sait ? Peut-être que ça ouvrira la porte à d’autres progrès ?

        Lucian examina Julia un instant.

        — Je suis d’accord. Ça ne peut pas faire de mal. Je peux rassembler le matériel nécessaire avant la fin de la journée.

        Ravie qu’il ne lui ait pas ri au nez, Julia sourit.

        — Parfait.

        — Une dernière chose : tu devrais être au lit.

        Julia se crispa.

        — Je sais, mais je me sens bien et je n’ai pas fait d’efforts.

        — Tu n’es pas censée être debout.

        — Je voulais juste voir comment allait Madeline.

        — Et je t’en remercie. Mais maintenant que c’est chose faite, tu peux retourner dans ta chambre. (Il s’interrompit et fit un pas vers elle.) Sinon, je t’y emmène moi-même.

        Julia se dépêcha de retourner au lit. Seule.

        Car elle savait que Lucian ne plaisantait pas. Il n’aurait pas hésité à la porter jusque dans sa chambre.

         

        Suivant les conseils du médecin et les ordres des frères, Julia était restée dans sa chambre le reste de la journée. Elle s’était seulement faufilée hors de la pièce dans la soirée pour vérifier que Madeline allait bien.

        Elle s’était attendue à ce que l’un des frères, ou deux, vienne la voir après que Livie lui avait porté son dîner, mais cela n’avait pas été le cas. Elle se demanda s’ils étaient seulement à la maison. S’ils étaient sortis, cela signifiait-il qu’elle était seule dans cette grande demeure avec Madeline ?

        Cette pensée était légèrement inquiétante.

        Toutefois, ce n’était pas ce qui l’empêchait de dormir. Elle avait chaud. Trop chaud. En fait, elle… elle brûlait de désir. Même si elle n’avait eu aucune aventure pendant des années avant ce qui s’était passé avec Lucian, elle avait des besoins.

        Des besoins qu’elle assouvissait une fois par semaine.

        Parfois plus.

        Ce soir, toutefois, quelque chose était différent. Les sensations étaient plus intenses. Sans doute parce qu’elle avait passé la majorité de la soirée à penser à Lucian. À Lucian et au bref moment qu’il avait passé dans son appartement. Tout avait commencé lorsqu’il l’avait trouvée dans la chambre de Madeline. Depuis, elle n’avait pas réussi à se défaire du souvenir de son souffle chaud contre sa nuque ou de la façon dont il l’avait touchée.

        Julia était excitée. Dans la pièce sombre et silencieuse, elle se mordit les lèvres et s’allongea sur le dos. Alors, elle cessa de réfléchir.

        Les yeux fermés et les lèvres closes, elle glissa la main dans son pantalon de pyjama. Quand ses doigts rencontrèrent son humidité délicieusement douloureuse, elle en eut le souffle coupé. Elle avait l’impression de faire quelque chose d’interdit.

        Elle inséra un doigt dans son intimité. Un gémissement rauque lui échappa et elle souleva les hanches. Elle ne tourna pas autour du pot. Non. Son désir était tellement intense que si Lucian était apparu à cet instant, elle l’aurait laissé…

        Elle l’aurait laissé faire tout ce dont il avait envie.

        À cause de ses mouvements, les bretelles de son débardeur glissèrent sur ses bras, puis plus bas, révélant la pointe de ses seins. Ses tétons étaient très durs. Lucian leur avait fait subir des choses merveilleuses avec ses doigts. Quant à son entrejambe…

        Elle gémit doucement.

        Julia s’imagina qu’elle était de retour dans son appartement, cette nuit-là. Elle retrouva la sensation de Lucian pressé contre son dos, de sa main autour de son sein et de ses doigts enfoncés en elle. Son pouls s’emballa tandis qu’elle imitait ses mouvements de va-et-vient. Elle se laissa emporter par son imagination. Ce n’était plus sa main. C’était celle de Lucian qui la menait au bord du gouffre, qui la rendait toujours plus humide, jusqu’à…

        Le plaisir déferla dans ses veines. Elle arqua le dos et souleva les hanches pour aller à la rencontre de sa main. Quand elle retomba sur le lit, son cœur battait à cent à l’heure et sa respiration était haletante. Elle retira ses doigts.

        Mon Dieu.

        C’était la première fois qu’elle avait un orgasme aussi rapide et aussi puissant en se masturbant. La gorge sèche, elle déglutit, puis ouvrit les yeux. Une douleur sourde la lançait sur le côté de la tête. Ce qu’elle venait de faire n’avait sans doute pas été une bonne idée, mais elle n’avait pas assez d’énergie pour le regretter. Une douce langueur l’envahissait et…

        Un courant d’air froid caressa sa peau. Un léger craquement retentit. Tout à coup, tous les sens de Julia furent en alerte. Tout en examinant la pièce autour d’elle, elle remonta vivement les bretelles de son débardeur. On aurait dit que cela venait du dressing. La porte était entrouverte, comme elle l’avait laissée.

        À présent, son cœur s’emballait pour une raison bien différente. Elle garda les yeux rivés sur la porte jusqu’à ce que sa vision devienne floue. Toutes sortes de pensées ridicules lui traversaient l’esprit. Et si le bruit ne lui était pas parvenu de la porte du dressing, mais de la porte de la chambre ? Elle n’était pas verrouillée. L’un des frères était peut-être venu voir comment elle allait pendant qu’elle était en train de se masturber.

        Bon, d’accord. C’était peu probable. Il était bien trop tard pour ce genre de visite de courtoisie.

        Julia se tourna vers la porte. Une main sous l’oreiller, elle ferma les yeux et essaya de se forcer à s’endormir. Le matin ne tarderait pas à arriver.

        Malheureusement, le sommeil ne vint pas. Elle n’arrivait pas à se débarrasser de cette sensation de malaise qui l’avait envahie. Le sentiment qu’elle n’était pas seule.

        C’était alors qu’elle entendit…

        Des bruits de pas. Au-dessus de sa tête. C’était un son bien distinct.

        Les sourcils froncés, elle s’assit et observa le plafond, où le ventilateur tournait silencieusement. Quand elle pencha la tête sur le côté, ses cheveux tombèrent sur ses épaules. La pièce qui se trouvait au-dessus de la sienne était… la chambre de Madeline.

        Julia se tint immobile et tendit l’oreille. Au bout d’un moment, elle se demanda si elle n’avait pas tout imaginé. Puis le son se reproduisit. Quelqu’un marchait dans la chambre.

        S’agissait-il de l’un des frères ?

        Après avoir jeté un coup d’œil à son réveil, elle décida qu’il y avait peu de chances pour que ce soit le cas. Elle rejeta les couvertures en arrière et se leva.

        Sa profession reprit le dessus. Si Madeline se déplaçait, son état avait changé. Julia se devait donc de découvrir ce qu’il se passait.

        Elle enfila une paire de tongs, puis sortit dans le couloir.

        Aussitôt, son regard se posa sur la porte en face de la sienne. Quand elle se détourna, son cœur manqua un battement. Mon Dieu. Il aurait pu être là, à quelques pas, pendant qu’elle se touchait en pensant à lui…

        Seigneur.

        
          Arrête ça tout de suite.
        

        Repoussant toute pensée liée à Lucian de son esprit, elle avança dans le couloir peu éclairé. Il était très large et la lumière des chandeliers, faible. Elle ne put s’empêcher de penser de nouveau à Shining.

        Un frisson dansa sur sa peau.

        Si deux petites filles en tricycle apparaissaient, elle refuserait de rester ici une minute de plus.

        Julia atteignit l’escalier, puis elle monta. À l’étage au dessus, le couloir était tout aussi inquiétant. À chaque pas, ses cheveux se dressaient un peu plus sur sa tête. L’espace entre ses épaules, juste sous sa nuque, la démangeait.

        Elle avait l’impression… qu’on l’observait.

        Se mordant la lèvre, elle jeta un coup d’œil derrière elle. Personne. Les portes étaient fermées, et pourtant…

        Elle frissonna et pressa l’allure. Son imagination lui jouait des tours à cause de ce qui s’était passé la veille. Une fois devant la chambre de Madeline, elle ouvrit la porte et, immobile, observa la pièce.

        La lampe de chevet était allumée, comme Julia l’avait laissée. Madeline n’avait pas bougé, elle non plus. Elle dormait paisiblement dans son lit. Rien d’autre n’avait…

        Un courant d’air froid lui effleura les bras. Elle en eut la chair de poule. Quand elle se tourna vers sa droite, elle se rendit compte que les rideaux des portes-fenêtres qui menaient sur le balcon ondulaient. Elle prit une grande inspiration. Aussitôt, l’odeur d’humidité provenant de l’extérieur lui monta au nez.

        — Qu’est-ce que… ?

        Les sourcils froncés, elle traversa la pièce. Elle saisit les fins rideaux blancs et les écarta. Les portes qui menaient au balcon obscur étaient grandes ouvertes. Elle jeta un coup d’œil en arrière, en direction de Madeline. Elle espérait sincèrement qu’il ne s’agissait pas de l’œuvre d’un visiteur négligent.

        Elle referma les portes et les verrouilla. Comment s’étaient-elles retrouvées ouvertes ? Madeline n’avait pas pu les toucher. Et elle n’avait pas pu être non plus à l’origine des bruits de pas qu’elle avait entendus.

        Soudain, le sentiment qu’elle avait éprouvé dans le couloir l’envahit de nouveau. L’espace entre ses épaules la démangeait, mais cette fois, la sensation était plus intense. Elle descendait jusque dans ses orteils. Le bout de ses oreilles la brûlait.

        Le souffle court, elle décroisa lentement les bras. Son instinct lui criait qu’elle n’était pas seule dans cette pièce, qu’il y avait quelqu’un d’autre que Madeline.

        Le cœur au bord des lèvres, elle se tourna. Alors, l’air déserta ses poumons. Elle avait raison. Elle n’était pas seule.

        L’origine de ses fantasmes se tenait dans l’encadrement de la porte.

        Lucian.
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        Lucian aperçut Julia avant qu’elle ne se rende compte de sa présence. Elle était dos à lui et fermait les portes-fenêtres qui menaient au balcon. Il avait conscience qu’il aurait dû lui faire savoir qu’il était là. Pourtant, il resta silencieux et se contenta de s’appuyer contre le chambranle de la porte.

        C’était la première fois qu’il la voyait avec les cheveux secs et détachés. Ils étaient encore plus longs qu’il ne l’avait imaginé. Bouclés, ils atteignaient le milieu de son dos. Ses bras étaient nus ; sa peau était rose pâle. Il laissa descendre son regard vers le pantalon noir qui épousait les formes de ses fesses. Le souvenir de son corps collé au sien l’avait hanté toute la journée.

        L’espace d’un instant, elle parut se crisper. Puis, lentement, elle décroisa les bras et se tourna.

        Leurs regards se croisèrent.

        Plusieurs secondes s’écoulèrent en silence. Ni l’un ni l’autre ne prit l’initiative de parler. Lucian s’imaginait encore une fois retracer les traits de son visage sur une toile vierge.

        Sa sœur n’était pas la seule artiste de la famille.

        Toutefois, avant de réussir à capturer parfaitement son image avec un pinceau, il devrait apprendre les moindres courbes de ses joues et de sa mâchoire. Pour des raisons purement artistiques, bien sûr.

        — Mon Dieu, hoqueta-t-elle soudain.

        Le silence enfin brisé, elle posa une main sur sa poitrine, attirant l’attention avide de Lucian sur cette partie de son anatomie. Le tissu de son débardeur ne faisait rien pour cacher ses rondeurs, ni ses tétons si tentants.

        — Je ne t’avais pas entendu arriver.

        Le son de sa voix lui fit fermer les yeux. Il inspira profondément. Elle était douce et rauque. Lucian la peindrait dans des tonalités de rouge et de marron. Quand il rouvrit les paupières, il la regarda dans les yeux.

        — Crois-le ou non, je peux être très discret quand je le veux.

        — Je vois ça.

        — Pas la peine de te demander ce que tu fais hors du lit… dit-il en souriant légèrement.

        — J’ai cru avoir entendu quelque chose, dit-elle en se tournant vers Madeline qui dormait toujours. Des bruits de pas.

        — Et alors ? Tu as vu quelqu’un ?

        Elle plissa les yeux.

        — Non.

        — Ça ne m’étonne pas plus que ça.

        Son visage trahit sa confusion.

        — Pourquoi ?

        — Quoi, vous n’êtes pas au courant, mademoiselle Hughes ?

        — Au courant de quoi ? demanda-t-elle au bout d’un moment.

        — Des rumeurs qui courent sur cette maison, sur notre famille ?

        Elle haussa un seul sourcil et pencha la tête sur le côté.

        — Je ne sais pas où tu veux en venir, mais…

        — On raconte que notre maison est hantée. (Il ne put s’en empêcher. C’était trop tentant.) Et que notre famille est maudite. Ou peut-être l’inverse. Je me mélange toujours les pinceaux.

        Elle le dévisagea un instant, puis secoua lentement la tête. Cette fois, elle ne grimaça pas. Il espérait que cela voulait dire qu’elle se sentait mieux.

        — Si tu le dis, murmura-t-elle avant de déclarer, plus fort : Je n’ai trouvé personne ici, pas même un fantôme, mais les portes qui donnent sur le balcon étaient ouvertes en grand.

        Ce qui était… étrange. Les sourcils froncés, il jeta un œil vers sa sœur, puis vers les portes. Personne ne les aurait laissées ouvertes sciemment.

        — Elles étaient fermées lorsque je l’ai laissée.

        — Quand tu l’as laissée ?

        Il hocha la tête, puis s’écarta de la porte pour entrer dans la pièce.

        — Je lui fais la lecture.

        Elle se retourna pour le regarder.

        — C’est toi qui lui lis Harry Potter ?

        — Oui. Pourquoi tu as l’air aussi étonnée ?

        Il ouvrit la porte du dressing et en examina les profondeurs sans réellement penser trouver quelque chose à l’intérieur. Comme Julia ne répondait pas, il tourna la tête vers elle. Son expression étonnée était adorable. Il ricana.

        — Qu’est-ce qui t’étonne autant ?

        — Je ne sais pas. (Elle croisa les bras.) Je ne m’attendais pas à ce que ce soit toi, c’est tout.

        — Tu croyais que c’était Gabe ?

        Les lèvres pincées, elle demeura silencieuse. Lucian savait pourquoi.

        — J’essaie de le faire tous les soirs, mais parfois, je ne peux pas, lui expliqua-t-il alors qu’il n’y était absolument pas obligé. (Il vérifia ensuite qu’il n’y avait personne dans la salle de bains.) Quand je lui fais la lecture, j’ai l’impression qu’elle est plus… détendue.

        — C’est sans doute le cas, répondit Julia au bout d’un moment. Ce genre de choses ne peut être que bénéfique. Tu devrais continuer.

        Il se frotta le torse. Il ne savait que répondre.

        — La bonne nouvelle, c’est que personne ne nous attend tapi dans le dressing ou dans la salle de bains.

        — Étonnant, répliqua-t-elle. (Son ton sec le fit sourire.) Gabe et Devlin auraient pu ouvrir les portes ?

        — Non.

        Lorsqu’il se tourna vers elle, il fut déçu de voir qu’elle s’était rapprochée de la porte principale. Elle était sur le point de partir. Après tout, il n’y avait plus rien à faire. Madeline dormait. On était au beau milieu de la nuit et Julia aurait dû être au lit, elle aussi, mais il n’était pas prêt à la laisser disparaître tout de suite. Oui, il était égoïste.

        — Ils ne viennent jamais la voir.

        Elle ouvrit la bouche comme pour faire un commentaire à ce sujet, puis se reprit.

        — Il y a bien quelqu’un qui les a ouvertes, pourtant.

        — Sans doute le fantôme.

        Il s’approcha de Madeline et repoussa les cheveux qui étaient tombés sur sa joue fraîche. Quand il eut terminé, il releva la tête vers Julia.

        — Ou les fantômes, au pluriel.

        Elle leva les yeux au ciel.

        Le sourire aux lèvres, il se pencha et déposa un baiser sur le front de sœur. Lorsqu’il se redressa, Julia l’observait.

        — Vous devez avoir le sommeil léger, mademoiselle Hughes.

        Elle cligna rapidement des yeux. Il aurait pu jurer qu’elle rougissait.

        — Je… je ne dormais pas. Et, pitié, arrête de me vouvoyer et de m’appeler Mlle Hughes.

        — Mais… et si j’aime ça ?

        Elle fronça de nouveau les sourcils.

        — Je suppose que ce n’est pas interdit, mais…

        — Mais quoi ?

        Il fit le tour du lit et avança vers elle d’un pas lent. Il avait la sensation que s’il se précipitait vers elle, elle prendrait ses jambes à son cou.

        — Ça me met mal à l’aise. (Quand il s’approcha encore, elle carra les épaules.) Je préfère que tu m’appelles Julia.

        — Si je comprends bien… (Encore plus près.) Tu aimerais que je sois plus familier avec toi ? L’idée me plaît beaucoup. Et ça expliquerait beaucoup de choses…

        Le rouge explosa sur ses joues.

        — Ce n’est pas ce que tu crois. Il est très tard. Je voulais juste…

        — Ce n’est pas ce que je crois ?

        À présent, un petit mètre les séparait. Il était suffisamment proche pour distinguer les taches de rousseur disséminées sous son œil gauche.

        Elle fit un pas en arrière.

        — Pas du tout.

        — C’est vraiment dommage.

        Il continua d’avancer.

        — Je ne vois pas pourquoi. (Elle leva de nouveau le menton.) Écoute. Il s’est passé un… truc entre nous, mais c’était très court. Tu ne me connais pas assez pour ressentir de la déception.

        Il n’aurait pas appelé ça « un truc ».

        — Dans ce cas-là, selon ta théorie, tu ne me connais pas non plus. Pourtant, tu as tout de suite déduit que ce n’était pas moi qui faisais la lecture à ma sœur. Ma sœur jumelle. (Il s’approcha encore. Désormais, il pouvait sentir son parfum. Vanille ?) La sœur pour laquelle j’ai demandé à engager une infirmière. La sœur pour laquelle je me suis rendu en Pennsylvanie le lendemain de la mort de mon père.

        Ses lèvres pulpeuses s’entrouvrirent sur un hoquet de surprise. Quelques instants passèrent ainsi. Ils se regardaient dans les yeux.

        — C’est un bon argument… Je ne peux rien dire pour ma défense.

        Lucian baissa la tête et murmura :

        — Je suis très doué pour argumenter.

        Les lèvres de Julia se retroussèrent, comme si elle réprimait un sourire.

        — Je suis désolée d’avoir tiré des conclusions hâtives à ton sujet.

        — Je sens que vous allez ajouter un « mais », mademoiselle Hughes.

        Elle fit un autre pas en arrière.

        — Tu te trompes.

        — Hmm, murmura-t-il en posant son bras contre le cadre de la porte, juste au-dessus de sa tête. J’ai la nette impression que tu mens juste pour que j’aie tort.

        Elle plissa les yeux.

        — Et moi, j’ai la nette impression que tu ne sais pas respecter l’espace vital des gens.

        — Ça n’avait pas l’air de te déranger, la dernière fois. (Il pencha la tête vers elle.) Mais tu as tout à fait raison.

        — Je n’en suis pas particulièrement fière.

        — Au moins, j’admets que tu as raison. Es-tu capable d’en faire autant ?

        Elle prit une grande inspiration et haussa les épaules.

        — Peut-être que je ne dis rien par souci de politesse…

        — La politesse ? Ce n’est pas drôle !

        Elle écarquilla les yeux. Tout à coup, elle le regardait comme si elle s’adressait à un gamin de cinq ans.

        — Ce n’est peut-être pas drôle, mais comme tu es mon patron, ou, du moins, l’un de mes patrons, je pense que la politesse est de rigueur.

        Il baissa les yeux vers sa bouche. Il se demandait quelle serait la sensation de ses lèvres contre les siennes… contre d’autres parties de son anatomie.

        — Tu sais ce que je pense ?

        — Non ? répondit-elle, sur la réserve.

        — Je pense que l’impolitesse est bien plus saine que la politesse. Tu sais pourquoi ?

        Il attrapa une mèche des cheveux de Julia et l’enroula entre ses doigts. Ils étaient doux comme du cachemire.

        Elle leva la main et libéra ses cheveux de sa prise.

        — Pourquoi ?

        — Parce que lorsqu’ils sont impolis, les gens disent la vérité. (Il leva les yeux vers les siens.) Par contre, quand ils sont polis, ils mentent.

        — Si c’est ce que tu crois, tu ne dois pas connaître beaucoup de gens bien.

        — Sans doute. (Il pencha la tête sur le côté.) Et toi, tu en connais ?

        — J’en avais dans mon entourage, oui, marmonna-t-elle en le dévisageant d’un air méfiant.

        Comprenant ce qu’elle voulait dire, mais ne disait pas à voix haute, il rit doucement.

        — Es-tu en train de dire que je ne suis pas un mec bien ?

        Elle haussa un sourcil fin.

        — Vous avez raison, mademoiselle Hughes. Je suis rarement un mec bien.

        La surprise se lut de nouveau sur son visage.

        — Faute avouée, à moitié pardonnée ?

        — C’est ce qu’on dit.

        Elle lui adressa un sourire, puis sortit dans le couloir.

        — Ça m’a fait… plaisir de discuter avec toi, mais…

        — Pourquoi étais-tu réveillée ?

        Il la suivit et referma la porte de la chambre de sa sœur derrière lui.

        Debout dans le couloir, elle avait toujours les bras croisés.

        — Je… J’ai eu une insomnie.

        — C’est vrai ? Ça m’arrive, à moi aussi.

        — Oh. (Elle jeta un coup d’œil dans le couloir.) C’est pour ça que tu es réveillé à cette heure ?

        En partie. Il avait passé la soirée dans une petite pièce attenante à son salon, un cagibi qu’il avait transformé en atelier. Pendant trois heures, il avait fixé une toile blanche du regard et ses mains étaient restées propres. Ses pensées, elles, étaient emplies de son pseudo-père, de ses frères, de sa sœur et, bien sûr, de Julia.

        D’habitude, quand il n’arrivait pas à faire taire sa tête, il allait au Red Stallion et revenait avec une femme qui lui ferait tout oublier l’espace d’une nuit. Pourtant, lorsque Gabe lui avait dit qu’il s’y rendait, Lucian avait refusé de l’accompagner.

        Au fond de lui, il ne voulait sans doute pas laisser Julia seule alors qu’elle s’était ouvert la tête. Et avec Stefan qui avait traîné autour de la maison toute la journée, il ne voulait s’éloigner. Comme si son inquiétude pour Madeline avait été sincère. À d’autres !

        Du moins, c’était ce qu’il tentait de croire.

        — Tu sais ce qui m’aide quand je n’arrive pas à dormir ? demanda-t-il au lieu de répondre.

        Elle le regarda comme si elle craignait sa réponse.

        — Une infusion que Livie garde dans la cuisine. Je crois qu’elle est à la camomille. Ça m’aide toujours. Du moins, ça me détend.

        — Oh, de la camomille. (Elle décroisa les bras et recoiffa ses cheveux en arrière.) Ça tombe sous le sens.

        Il noua ses mains derrière son dos avant d’ajouter :

        — Bon, baiser jusqu’à épuisement, ça aide aussi. C’est une manière bien plus drôle et indécente de s’endormir.

        Ses lèvres bougèrent sans produire le moindre son.

        — C’est… C’est vraiment…

        — Déplacé ? Oui, je sais. (Il lui fit un clin d’œil.) Allez, viens. Je vais te préparer une tasse de tisane.

        — Euh, non. Pas la peine.

        — Mais si. Ça me fait plaisir. Je suis devenu très doué, tu sais. Tu vas t’endormir en un clin d’œil.

        — Merci, mais je crois que je vais simplement retourner dans ma chambre.

        Il la regarda dans les yeux.

        — J’insiste, mademoiselle Hughes.

        Elle se tendit de la tête aux pieds. Son ordre résonnait entre eux. Elle avait compris que ce n’était plus seulement une proposition. Un mec bien n’aurait jamais eu recours à ce genre de stratagème mais Lucian n’avait pas menti lorsqu’il avait dit qu’il ne l’était pas. Il voulait passer plus de temps avec elle, quitte à employer les grands moyens.

        Elle expira bruyamment.

        — Alors, juste une tasse.

        — Bien sûr, répondit-il avec une fierté mal placée. Juste une tasse, mademoiselle Hughes.

         

        Durant toute la descente de l’escalier, Julia mena une bataille intérieure. Comment avait-elle pu laisser Lucian la persuader d’aller boire une tasse de tisane avec lui en pleine nuit ?

        Il l’avait plus ou moins forcée à accepter. De tous les scénarios qu’elle avait imaginés dans lesquels un employeur lui forçait la main, elle n’avait jamais pensé qu’il l’obligerait à boire une tasse de tisane à la camomille.

        La maison était silencieuse. Sur le chemin de la cuisine, elle le suivait à distance. Pendant qu’ils descendaient l’escalier, elle observait les muscles de son dos se tendre et onduler à chaque marche. Elle s’en voulait, comme elle s’en était voulu de l’avoir imaginé, plus tôt, dans son lit, mais ce n’était pas sa faute : il était d’une beauté renversante.

        Après avoir dépassé une pièce où se trouvaient une table ovale et des chaises ornées de fioritures, Lucian poussa une double porte, puis rattrapa l’un des battants avant qu’il ne frappe Julia de plein fouet. Elle prit une grande inspiration et se força à avancer tandis qu’il allumait la lumière.

        La cuisine était tellement grande que c’en était ridicule. Sa surface était équivalente à la moitié de celle de son ancien appartement. Les placards gris montaient jusqu’au plafond. Il y avait deux fours identiques en inox, une gazinière et un réfrigérateur digne d’un film de science-fiction qui calculait sans doute ce qui entrait et sortait. Le plan de travail ressemblait à du marbre blanc veiné de gris. Elle n’en avait jamais vu ailleurs que dans les émissions de déco.

        Le pire, c’était qu’elle ne paraissait pas utilisée. Oh, mon Dieu. Une idée lui vint à l’esprit. Faisaient-ils partie de ces familles riches qui possédaient deux cuisines : une pour l’apparat et l’autre pour la préparation des repas à proprement parler ?

        Franchement, qui avait besoin de deux cuisines ?

        — Assieds-toi, dit-il en traversant la pièce.

        Ses pieds nus ne faisaient pas le moindre bruit sur le carrelage.

        Elle se traîna jusqu’à l’un des tabourets de bar alignés devant un énorme îlot. Quand elle recula le siège, elle fut surprise par sa lourdeur. Le crissement que créa le frottement contre le sol la fit grimacer. Elle se figea et releva la tête.

        Lucian lui tournait toujours le dos. Il sortit une petite boîte d’un placard.

        Une fois assise, elle l’observa attraper une bouilloire. Elle manqua se taper la tête contre l’îlot mais décida qu’elle avait déjà bien assez d’une blessure.

        — Tu ne peux pas faire chauffer l’eau au micro-ondes ? Ça me va très bien, tu sais.

        — Au micro-ondes ? (Il secoua la tête d’un air affligé, comme si elle lui avait suggéré de boire l’eau d’une mare.) Il faut faire les choses correctement. Ça fait toute la différence.

        — Ah, oui ?

        — Oui. Ma méthode fonctionne.

        Un sourire malicieux aux lèvres, il emplit la bouilloire, puis se dirigea vers la gazinière.

        Mon Dieu. Ce sourire.

        C’était ce qui l’avait attirée en premier dans le bar. C’était un sourire insolent et charmant à la fois, sexy et audacieux.

        Elle se força à détourner le regard. Ses yeux se posèrent alors sur la plaque de cuisson et sur ses mains, ce qui était sans doute mieux que d’admirer son visage comme une idiote. D’un mouvement du poignet, il appuya sur les commandes. Les claquements de l’allumage retentirent, suivis du bruit sourd des flammes bleues.

        Comme elle n’avait aucune volonté, elle releva la tête… et croisa le regard de Lucian. Tandis qu’il déposait la bouilloire sur la gazinière, il l’observait avec cette intensité qui commençait à devenir familière.

        Regardait-il tout le monde comme ça, comme s’il enregistrait le moindre détail ?

        Ses pensées se dispersèrent, avant de se rassembler, faisant remonter à la surface des images qu’elle avait essayé d’occulter, des images de Lucian en train de faire des choses auxquelles elle ne devrait pas penser.

        Le suivre ici avait été une très mauvaise idée.

        — Tu n’es pas obligé de faire tout ça, dit-elle en posant les mains sur l’îlot. (Elle fit mine de se lever.) En plus, je commence à avoir sommeil.

        — J’en ai envie.

        Il avança vers l’îlot. Sa démarche ressemblait à celle d’un prédateur. Il s’arrêta de l’autre côté, en face d’elle.

        — Et puis il faut qu’on discute.

        — Ah bon ?

        — Oui.

        Il posa les avant-bras sur le plan de travail devant lui et se pencha en avant. Sa barbe de quelques jours semblait s’être assombrie. À cette distance, ses yeux paraissaient plus bleus que verts.

        — Je voulais te parler de ce domaine… et de nous.

        Elle haussa les sourcils.

        — Du fait que vous soyez maudits ou hantés, tu veux dire ?

        Il hocha la tête. L’éclat dans ses yeux était machiavélique.

        — Tu vas rester ici un certain temps. Il faut que tu saches ce que les gens disent sur cette maison, sur nous et… sur les femmes qui viennent ici.

        
          Les femmes qui viennent ici ?
        

        D’accord…

        Maintenant, elle s’attendait au pire.

        Julia aimait à penser que sa curiosité était naturelle, que tout le monde aurait voulu en savoir plus et, malgré le regard de Lucian qui laissait à penser qu’il la taquinait, elle avait envie de connaître le fin mot de l’histoire.

        — Très bien. (Elle se rassit correctement et posa les coudes sur la table pour prendre son visage entre ses mains.) Parle-moi des fantômes.

        — Tu es sûre ? (Il mordit sa lèvre inférieure pulpeuse, puis la libéra aussitôt. C’était mignon. Et sexy. Très sexy.) Ça pourrait te faire peur.

        Un sourire moqueur étira ses lèvres.

        — Ça ne me fera pas peur, promis.

        Il baissa les yeux et fit glisser sa main sur l’îlot.

        — La légende dit que les femmes de la famille De Vincent ou les femmes qui viennent ici connaissent toutes le même sort. Soit elles… deviennent folles. (Il traça une veine grise à l’intérieur du marbre avant de relever la tête vers Julia.) Soit elles meurent.
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        Julia le dévisagea un long moment avant de déclarer :

        — C’est d’un morbide !

        Un rire rauque secoua ses épaules.

        — N’est-ce pas ? Et attends, ce n’est pas fini !

        Elle ignorait comment cette histoire pouvait empirer.

        — Comme tu l’as sans doute constaté, le personnel refuse de rester ici la nuit. De façon catégorique, reprit-il en continuant de suivre les veines du marbre. Ils croient dur comme fer à ce qui se dit sur le domaine et sur la maison. Il y a des gens en ville qui n’accepteraient jamais de passer la nuit ici. Même Livie et Richard préfèrent partir.

        Elle repensa à ce que Richard lui avait dit en lui confiant les numéros d’urgence.

        — Pourquoi ? Quel est le problème ?

        — D’après ce dont je me souviens des histoires de mon arrière-grand-mère, cette terre, l’entièreté de la propriété en fait, a toujours été malsaine. Corrompue. (Ses doigts se figèrent contre le marbre.) Ce serait lié aux différentes vagues de maladie qui ont frappé la région. La fièvre jaune. Les grippes. Mortelles, bien sûr. Durant des années, cette terre a servi à séparer les malades des personnes saines. Comme un camp de lépreux. Beaucoup de gens sont morts ici. Certains disent qu’il y en a eu des centaines. D’autres des milliers. Le problème, c’est qu’il n’y a aucune preuve que cette histoire est vraie. Gabe a essayé de faire des recherches, une fois, mais il n’a rien trouvé. À l’époque, la région a essuyé de nombreux incendies. Il est possible que les archives aient brûlé. Ce qui est certain, c’est que des corps ont été enterrés ici.

        Malgré son envie de l’envoyer valser de l’autre côté de la cuisine, elle brûlait de connaître la suite.

        — Comment le savez-vous ?

        — Quand on a fait construire la première piscine…

        — La première piscine ? l’interrompit-elle.

        — On l’a remplacée par une plus grande, il y a quelques années.

        — Bien sûr.

        Ah, les gens riches…

        — Je disais donc. Quand on a fait construire la première piscine…

        Il attendit un instant pour voir si elle comptait ajouter quelque chose. Elle se contenta de lever les yeux au ciel.

        — En creusant, les ouvriers sont tombés sur des ossements. Et pas qu’un peu. Suffisamment pour qu’on se demande ce qui avait bien pu se passer ici. On les a envoyés à un laboratoire à Baton Rouge qui nous a confirmé qu’il s’agissait d’ossements humains. Ils pensent qu’il y avait peut-être une crypte familiale qui s’est détériorée au fil du temps. Ou alors, c’était ici que l’on venait enterrer les corps des malades.

        Un frisson descendit le long de la colonne vertébrale de Julia. Personne n’avait envie de savoir qu’il se trouvait au-dessus d’un cimetière profané ou d’une terre où des gens malades avaient été abandonnés à leur sort avant de mourir. Personne.

        — OK, c’est… flippant.

        De la vapeur s’échappait lentement du bec de la bouilloire. Lucian hocha la tête.

        — Mon arrière-grand-mère Elise disait que les gens qui habitaient ici dérangeaient les esprits prisonniers de cette terre. Il faut savoir qu’elle est née ici, dans la partie la plus ancienne de la maison, comme sa mère, et sa mère avant elle. Elle aurait voulu qu’on la détruise et qu’on déménage.

        — Ça me paraît extrême, comme solution.

        — Il faut dire que les événements qui se produisent ici sont parfois extrêmes, eux aussi. (Il appuya sa joue contre son poing et observa Julia à travers ses cils épais.) Il se passe des choses étranges dans cette maison. Les lumières clignotent alors que l’électricité fonctionne parfaitement. Les caméras refusent de marcher.

        Elle fronça les sourcils.

        — Comment est-ce possible ?

        Il haussa une épaule tout en continuant de la dévisager.

        — Qui sait ? On peut prendre des photos, mais des vidéos ? Comme celles de caméras de sécurité ? C’est impossible. Il y a toujours des interférences. (Il plissa les lèvres.) Une fois, on nous a dit que notre propriété était située sur une ligne énergétique tellurique. Va savoir ce que ça veut dire. Dans tous les cas, on entend souvent des bruits étranges. Des coups sur les murs. Des conversations dans des pièces condamnées. Des cris. Des rires alors qu’il n’y a personne. Des ombres.

        Était-il en train de dire qu’elle avait vu un fantôme dans la salle de bains ?

        — Et des bruits de pas ? demanda-t-elle.

        Elle ne croyait pas du tout à ce genre d’idioties. Pourtant, elle sentit de la chair de poule se former sur ses bras nus.

        — Et des bruits de pas, confirma-t-il. (Il tendit le bras par-dessus l’îlot pour tapoter sa main avec son index.) Tu les as entendus ce soir alors qu’il n’y avait personne dans la pièce.

        — Donc, tu es en train de me dire que j’ai entendu un fantôme et que c’est ce même fantôme qui a ouvert les portes ?

        Son ton était dubitatif. Elle essayait de ne pas penser à la façon dont son cœur s’était emballé lorsqu’il lui avait touché la main.

        — Je ne dis rien du tout, mais je te pose la question : qu’as-tu entendu ?

        Elle était incapable de répondre car elle n’en avait pas la moindre idée. Cependant, cela ne signifiait nullement que la source des bruits de pas et des portes ouvertes était d’origine surnaturelle.

        — Quel rapport avec les femmes ?

        — Eh bien… Tous ceux qui vivent sur ces terres sont maudits. Bien sûr.

        — Évidemment, répliqua-t-elle.

        Avec un sourire en coin, il retourna vers le placard. Elle baissa les yeux. Décidément, il avait vraiment un beau postérieur.

        — La terre corrompue corrompt ses habitants.

        Cette notion ridicule lui fit secouer la tête. Elle le regarda sortir deux grandes tasses.

        — Pour des gens qui vivent sur une terre corrompue, je trouve que ta famille s’en est plutôt bien sortie…

        Il rapporta les mugs en souriant.

        — Plutôt, oui. Je ne vais pas te mentir. Les membres de notre famille ont la belle vie… en général.

        Il fit le tour de l’îlot. Quand il passa derrière elle, il saisit une mèche de ses cheveux et la recoiffa par-dessus son épaule.

        — Savais-tu que la partie la plus ancienne a brûlé trois fois depuis sa construction ?

        Si c’était le cas, il y avait clairement un problème de malfaçon. Julia plaça la mèche de cheveux qu’il avait dérangée derrière son oreille.

        — Je ne le savais pas.

        — Eh oui. La première fois, il ne restait que des cendres. L’incendie a tué une de mes arrière-arrière-arrière-je ne sais plus combien d’arrière-tantes et sa fille. Le deuxième a eu lieu au début des années 1900. L’étage a été complètement détruit, tuant Emma De Vincent qui venait de donner naissance à Elise.

        Il sortit une brique de lait du frigo et attrapa un petit récipient sur le comptoir qui contenait sans doute du sucre.

        — Le troisième, c’était dans les années 1950. La maison a brûlé dans son intégralité. Cette fois, ce sont mes deux tantes qui ont péri.

        — Oh, mince. C’est terrible.

        Il posa le lait et le sucre sur l’îlot, à côté des tasses. Elle n’avait jamais bu d’infusion de camomille avec du lait. Elle ignorait quel goût un tel mélange pouvait avoir.

        — Vous devriez peut-être vérifier que tout va bien, au niveau des lampes ? suggéra-t-elle en priant pour que la maison ne brûle pas encore une fois avec elle à l’intérieur.

        — Il n’y a aucun problème avec l’installation électrique, dit-il avant de retourner vers la gazinière. (Il attrapa l’anse de la bouilloire fumante et la ramena, puis il mit les sachets de tisane dans les tasses.) Tu n’as rien remarqué d’étrange par rapport aux victimes des incendies ?

        Si.

        — Ce ne sont que des femmes.

        Il hocha la tête, puis versa l’eau bouillante dans les mugs.

        — Notre grand-mère est morte ici, devant la maison. Elle était dans la roseraie lorsqu’un orage s’est abattu sur la propriété. Ils peuvent être rapides et brutaux, dans la région, expliqua-t-il en posant la bouilloire sur le côté. La foudre a touché un arbre qui est tombé sur elle. Elle est morte sur le coup.

        — Mon Dieu, murmura Julia, les yeux écarquillés.

        — Après l’accident, notre grand-père a coupé tous les arbres autour, comme si c’était leur faute. (Il versa du lait dans chaque tasse.) Sa sœur, notre grand-tante, est décédée un peu plus loin, sur la route. Les freins de la voiture dans laquelle elle se trouvait ont lâché. Elle est morte sur le coup. Le chauffeur, lui, n’a pas eu la moindre égratignure. Notre arrière-grand-mère Elise ? Elle a vécu jusqu’à quatre-vingt-dix-huit ans, puis est morte en tombant dans l’escalier.

        — Oh. Waouh… Je… Je ne sais pas quoi dire.

        Elle secoua la tête tandis qu’il mettait des cuillères de sucre dans chaque mug.

        — Et ce n’est pas fini. (Il avança vers l’évier et ouvrit un tiroir duquel il sortit une seconde cuillère.) Plusieurs de nos cousines sont également mortes dans des circonstances étranges. L’une d’elles s’est fait écraser par sa propre voiture. Je ne sais pas exactement comment elle a fait son compte. Quant à notre mère…

        Julia se crispa. Lucian revint vers elle.

        Il s’assit sur le tabouret à côté du sien, tourné vers elle pour lui faire face.

        — Notre mère s’est jetée du toit quand j’avais dix-huit ans.

        — Oh, mon Dieu. Je suis désolée.

        Les mains posées sur ses genoux, elle l’observa. Il tendit les mains vers les deux tasses. Elle savait que leur mère s’était suicidée, mais pas comment elle s’y était prise. La méthode importait peu. C’était le résultat qui était tragique et bouleversant.

        Il fit glisser une tasse vers elle. Il ne semblait pas l’avoir entendue.

        — Puis il y a celles qui ne sont pas mortes. Les cousines restées en vie ont toujours eu des problèmes… mentaux. Certains si sérieux qu’elles ont été envoyées dans des hôpitaux ou dans des asiles psychiatriques.

        — Quoi ?

        Elle le dévisagea.

        — C’était il y a bien longtemps.

        Quand il la regarda dans les yeux, elle sentit l’air se bloquer dans sa gorge. Ses yeux… leur couleur était magnifique. Sous la lumière du plafonnier, ils avaient retrouvé la teinte bleu-vert qui lui faisait penser aux mers tropicales qu’elle n’avait jamais approchées. Il tapota la tasse.

        — Goûte.

        Détournant le regard, elle souleva la tasse chaude. Le parfum qui s’en dégageait était exquis. Quand elle en prit une gorgée, elle fut surprise par le goût fumé et doux.

        — Alors ? Qu’est-ce que tu en penses ? s’enquit-il.

        Elle déglutit, puis hocha la tête.

        — C’est très bon.

        Son sourire refit son apparition.

        — Tu… Tu crois que ce qui arrive à ta sœur est lié à cette malédiction ? demanda-t-elle.

        Il détourna les yeux.

        — On dirait bien.

        Même si c’était déplacé, elle était curieuse.

        — Vous n’avez vraiment pas la moindre idée d’où elle était ces dix dernières années ?

        Lucian secoua la tête et attrapa son propre mug. Quand il se redressa et s’assit plus correctement, son genou effleura la cuisse de Julia. Un frisson qu’elle tenta d’ignorer la parcourut.

        — Comme tu le sais, elle a disparu la nuit où notre mère est morte. Au départ, on a cru qu’elle s’était enfuie parce qu’elle était bouleversée, mais elle n’est jamais revenue…

        Elle l’observa un instant.

        — Et vous n’avez pas envie de découvrir la vérité ? De savoir ce qui lui est arrivé ?

        Un muscle tressauta sur sa mâchoire puissante.

        — Bien sûr, mais ce n’est pas… (Il soupira, puis but une gorgée de sa boisson.) Ce n’est pas si facile.

        Pourtant, cela semblait plutôt facile, au contraire. Elle comprenait qu’ils refusent que la presse s’empare de leurs vies privées, mais pour découvrir ce qui était arrivé à leur sœur, ils auraient très bien pu passer outre ces quelques désagréments.

        — Je sais très bien ce que tu penses, dit-il.

        Elle leva les yeux vers lui.

        — Tu ne comprends pas pourquoi on ne remue pas ciel et terre pour obtenir des réponses. Et je comprends pourquoi tu penses ainsi. Je respecte ta réaction. Vraiment. (Il parlait d’une voix très basse à présent.) Mais dans notre famille… Disons que parfois, on n’agit pas de la même façon que le commun des mortels. C’est sans doute compliqué à comprendre, mais c’est comme ça.

        Julia prit une grande inspiration.

        — Oui, c’est compliqué à comprendre.

        Il soutint son regard un moment avant de prendre une nouvelle gorgée.

        — La malédiction semble s’étendre aux femmes qui ne font pas partie de la famille.

        Elle haussa les sourcils tout en sirotant sa tisane. Il s’était vite dépêché de changer de sujet.

        — Au fil des années, il y a eu de nombreux accidents dans la maison. Certains membres du personnel ont été gravement blessés. Ce n’était pas toujours des femmes, mais en grande partie.

        — Je vais faire attention dans les escaliers, plaisanta-t-elle.

        — Si j’étais toi, je me tiendrais à la rambarde.

        Son genou frôla de nouveau sa cuisse. Lorsqu’elle releva les yeux vers lui, il sourit.

        Julia se pencha vers sa gauche pour mettre de la distance entre eux.

        Son sourire s’élargit.

        — Il y a eu d’autres morts et d’autres accidents. La copine de Dev à la fac est morte dans un crash d’avion. Je crois qu’il l’aimait vraiment, ce qui explique beaucoup de choses.

        — S’il la fréquentait, j’espère bien qu’il l’aimait, rétorqua-t-elle.

        Lucian lui adressa un regard étrange avant de s’esclaffer.

        — Tu ne connais pas Dev. Je ne crois pas qu’il ait le même rapport avec les personnes extérieures à sa famille que la majorité des gens. Le seul moment où il montre un peu d’émotion, c’est quand il doit choisir un pantalon droit pour aller avec sa chemise blanche bien rentrée.

        Un éclat de rire lui échappa.

        — C’est méchant.

        — C’est la vérité ! (Il reposa sa tasse sur l’îlot.) Après, il y a eu la copine de Gabe. Ce… Non, ça ne s’est pas bien terminé. (Son sourire taquin s’évanouit.) Pour aucun d’entre nous.

        Elle baissa son mug à son tour. Elle aurait voulu lui demander des détails, mais elle n’en eut pas l’occasion.

        Lucian s’éclaircit la voix.

        — Voilà. Tu connais la légende. La terre est maudite et notre famille aussi.

        — Je trouve injuste que la malédiction ne s’attaque qu’aux femmes.

        Il eut un sourire en coin.

        — Je pense qu’elle affecte les hommes différemment. Après tout, on est connus pour nos scandales.

        — Ça, c’est vrai, acquiesça-t-elle avant de le regarder de nouveau en coin.

        Des questions qu’elle mourait d’envie de lui poser montèrent à la surface, alors qu’elle savait qu’elle aurait dû aller au lit. Il était tard et elle commençait à fatiguer. Enfin. En plus, elle n’aurait pas dû être ici avec lui, et ce, pour des tas de raisons.

        Pourtant, elle resta assise.

        — Je peux te poser une question ? demanda-t-elle au bout d’un moment.

        Son regard glissa vers elle.

        — Tout ce que vous voulez, mademoiselle Hughes.

        Il recommençait. Quand il lui parlait ainsi, elle se sentait… Seigneur. Elle ne le savait pas vraiment, mais c’était la première fois qu’entendre quelqu’un prononcer son nom de façon si formelle lui faisait tant d’effet.

        Son regard se voila et il se mordit la lèvre. Julia fut obligée de se détourner.

        — Pourquoi… Pourquoi tu ne m’as pas dit qui tu étais quand on s’est rencontrés en Pennsylvanie ? Je comprends que tu me… testais de la manière la plus inquiétante qui soit, mais tu aurais pu être honnête. Pourquoi tu ne l’as pas été ?

        — Je ne sais pas.

        L’incrédulité l’envahit. Elle le regarda droit dans les yeux.

        — Tu plaisantes ? Tu le sais forcément.

        Son regard se posa sur la deuxième entrée de la cuisine, de l’autre côté de la pièce. Elle était plongée dans l’obscurité. Julia supposait qu’il s’agissait d’un cagibi ou d’un garde-manger.

        — Tu as raison, répondit-il au bout d’un moment. (Il reporta son attention sur elle.) Crois-le ou non, je suis doué pour cerner les gens. J’ai su que tu étais une bonne professionnelle au bout de quinze minutes de conversation. Je… J’aurais dû tout t’avouer à ce moment-là.

        Elle haussa les sourcils sous le coup de la surprise. À son expression, il était clair qu’il avait du mal à croire qu’il le lui avait avoué.

        — Alors pourquoi tu ne l’as pas fait ?

        — Sincèrement ? Ça faisait longtemps que je n’avais pas parlé à quelqu’un qui ne savait pas qui j’étais, que je n’avais pas à me demander si la personne en face de moi était sincère ou si elle essayait d’obtenir quelque chose de moi. (Il soutint son regard.) Ou encore si elle cherchait à faire du business avec moi, ou à atteindre l’un de mes frères à travers moi ou à monter cette putain d’échelle sociale. Chaque fois que je rencontre une femme qui sait qui je suis, je me demande si elle s’intéresse réellement à moi ou si c’est mon nom, ma famille, qui l’attire. Ça te paraît peut-être hyper arrogant, mais tu ne peux pas savoir à quel point c’est fatigant de douter constamment des intentions de quelqu’un.

        Oh. Waouh.

        — Alors, voilà, c’est pour ça, reprit-il, la mâchoire serrée. Tu m’as traité comme n’importe quel homme. Tu n’avais pas d’arrière-pensée. Ça… Ça m’a fait plaisir.

        Julia se redressa légèrement. Son aveu l’avait estomaquée, mais en y réfléchissant, elle aussi savait ce que cela faisait de douter constamment de quelqu’un. Avec Adam, son ex, elle y avait été obligée.

        — Je comprends.

        Lucian cligna des yeux une fois.

        Puis deux.

        À son air incrédule, Julia faillit éclater de rire.

        — C’est vrai ? demanda-t-il.

        Elle haussa une épaule.

        — Tu aurais dû te montrer honnête avec moi, mais je sais ce que l’on ressent lorsqu’on est forcé d’analyser les faits et gestes d’une personne. Lorsqu’on se demande si elle n’a pas une idée derrière la tête. Lorsqu’on ne sait pas de quelle humeur elle sera. Marcher sur des œufs. Ce n’est pas facile de…

        Elle s’interrompit. L’intensité de son regard la sortit de sa transe. Elle avait l’impression qu’il voyait à travers elle et elle était à deux doigts de lui révéler des choses bien trop personnelles.

        — Bref.

        Elle s’éclaircit la voix, puis prit une gorgée de tisane. Le silence retomba. Il fallait vraiment qu’elle retourne se coucher. Le matin viendrait bien assez tôt.

        — J’aimerais apprendre à te connaître, dit-il avant qu’elle ait pu prendre la parole. (Il se rapprocha et pressa son genou contre sa cuisse.) J’ai des questions à te poser. Toute une liste.

        Elle rit doucement et secoua la tête.

        — Il n’y a rien de plus à dire que ce que tu sais déjà.

        — Au contraire, j’ai tout à apprendre, insista-t-il. Où es-tu allée à l’école ? Qu’est-ce qui t’a poussée à accepter ce travail, alors que tu as dû tout quitter ?

        — J’ai étudié à l’université de Shippensburg. Tu n’en as sans doute jamais entendu parler. (Et il était hors de question qu’elle réponde à sa deuxième question. Elle termina sa tisane et lui adressa un sourire factice.) Il est tard. Il faut que j’aille dormir. Merci pour la tisane. Je pense que ça va marcher.

        — C’est dommage. Je ne t’ai pas encore posé la question la plus importante.

        Elle laissa ses cheveux tomber en avant, sur sa poitrine.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Comment se fait-il que toi, la plus belle créature que j’aie jamais vue, tu te trouves ici, devant moi ?

        Julia tourna la tête vers lui si vite qu’elle eut peur de se faire le coup du lapin. À sa voix et à ses yeux légèrement écarquillés, il était clair que la question était sincère. Pourtant, c’était impossible.

        Il plissa les yeux. Avait-il bu autre chose que de la camomille ? Autrement, comment aurait-il pu penser qu’elle était la plus belle créature qu’il ait jamais vue ?

        La question lui brûlait la langue. S’il la trouvait si belle, pourquoi était-il parti de son appartement, ce soir-là ? Elle ravala la question pour ne pas avoir à ravaler son honneur.

        Car elle savait très bien quel genre d’homme était Lucian.

        Il faisait partie de ces hommes qui ne pouvaient pas laisser passer un week-end sans coucher avec une fille. Ils existaient. Elle en avait rencontré quelques-uns à la fac, puis à l’hôpital. Leur point commun était qu’ils n’étaient pas particulièrement difficiles. Du moment que la personne disait oui, ils étaient partants.

        En d’autres termes, elle refusait de se laisser émouvoir par des compliments qu’il sortait sans doute aussi souvent que ses poubelles.

        Lucian se pencha vers elle et murmura :

        — Il y a une autre raison pour laquelle je n’ai pas été honnête avec toi.

        Le changement de sujet la perturba.

        — Laquelle ? chuchota-t-elle à son tour.

        Il pencha la tête pour rapprocher ses lèvres de l’oreille de Julia.

        — Parce que si tu avais appris qui j’étais réellement, tu ne m’aurais jamais invité chez toi.

        Julia souffla bruyamment. Elle savait qu’il fallait qu’elle recule et mette fin à cette conversation. C’était la chose la plus mature et professionnelle à faire. Pourtant, elle ne bougea pas. Le cœur battant comme un tambour, elle était figée sur son tabouret.

        Il n’en avait pas terminé.

        — Si tu avais appris qui j’étais réellement, tu ne m’aurais jamais laissé glisser ma main entre tes jolies cuisses. Je n’aurais jamais su à quel point tu pouvais être douce et humide sous mes doigts.

        Un violent désir se déversa dans ses veines et une chaleur intense naquit au creux de son ventre. Ses mots soulevaient un tsunami en elle. Elle tremblait.

        — Alors, voilà. C’est une autre raison pour laquelle je n’ai pas été honnête avec toi.

        Ses lèvres effleurèrent le lobe de son oreille. Un frisson parcourut sa peau.

        Le pouls affolé, elle s’écarta. Elle se sentait fébrile. Lucian se redressa. Elle était à deux doigts de faire quelque chose qu’elle regretterait. Comme s’asseoir à califourchon sur ses genoux, par exemple.

        — Tu n’es pas censé en parler, lui rappela-t-elle. Tu me l’as promis.

        Lucian pencha la tête sur le côté.

        — Je n’ai rien promis du tout.

        Elle ouvrit la bouche.

        — Je n’ai rien promis, insista-t-il.

        Quand elle se remémora la conversation, elle s’aperçut qu’il disait la vérité. Il n’avait fait aucune promesse.

        Elle plissa les yeux.

        — Peu importe. C’est déplacé.

        — Tu connais déjà mon avis sur la question de ce qui est déplacé ou non.

        Elle secoua la tête. Il était grand temps de mettre fin à cette conversation.

        — Merci pour la tisane, Lucian, mais…

        Un hoquet de surprise lui échappa.

        Lucian s’était levé et placé devant elle avec une vitesse à laquelle elle ne s’était pas attendue.

        — Redis-le.

        L’incompréhension l’envahit.

        — Quoi ?

        — Mon prénom.

        Ils étaient très proches l’un de l’autre, mais il la dépassait d’au moins trente centimètres. Julia se tint à l’îlot pour garder l’équilibre.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je te l’ai demandé ? rétorqua-t-il en souriant. Et parce que j’aime la façon dont tu le prononces.

        Son cœur eut un étrange soubresaut. Elle ignorait comment répondre à une telle demande. Ni comment réagir.

        Avant qu’elle puisse faire quoi que ce soit, il tendit la main entre eux et saisit une mèche de ses cheveux qui était tombée en avant. Puis, tout en lui caressant la joue, il la recoiffa derrière son oreille. L’effet sur son idiot de corps fut immédiat.

        Le sang se mit à bouillir dans ses veines et la chaleur vint se concentrer dans son bas-ventre. Au vu des circonstances, elle aurait dû avoir honte. Pourtant, son corps, lui, était partant pour tout ce que Lucian avait à proposer. Une série de petits frissons dansait sur sa peau. Elle sentait la pointe de ses seins durcir. Sa proximité affectait ses sens.

        Lucian baissa la tête jusqu’à ce que leurs lèvres ne soient plus qu’à quelques millimètres les unes des autres. Quand Julia inspira, elle sentit son parfum masculin et épicé.

        — S’il te plaît ? demanda-t-il encore une fois.

        Que voulait-il, déjà ?

        Il baissa les yeux. Alors, son sourire s’agrandit, accompagné d’un air entendu. Elle savait pertinemment ce qu’il avait vu. Ses mamelons durcis à travers le fin tissu de son débardeur.

        Cette fois, une chaleur différente l’envahit et lui donna la force de reculer. Elle croisa les bras sur sa poitrine et ravala une litanie d’insultes.

        — Et voilà. On était en train de discuter, de choses bizarres, c’est vrai, mais on parlait bien… et il a fallu que tu gâches tout.

        À son rire, il était clair qu’il n’avait aucun regret. Il pressa sa hanche contre l’îlot.

        — J’ai l’impression que certaines parties de ton anatomie ne sont pas du même avis. Je serais même prêt à parier que les parties en question sont très, très intéressées.

        Seigneur. Comment un mec aussi arrogant pouvait-il exister ?

        Tandis qu’elle le dévisageait, elle se rendit compte que plusieurs options s’offraient à elle. Elle pouvait continuer de le laisser la déstabiliser avec ses compliments à deux balles ou le faire taire une bonne fois pour toutes.

        Elle choisit la deuxième.

        — Écoute, j’ai compris que tu aimais séduire. C’est ton truc. Tu ne te rends sans doute même pas compte que tu le fais ou alors, tu ne peux pas t’en empêcher. Peu importe. Je veux juste que tu aies conscience que tout ce que tu me dis entre par une oreille et ressort par l’autre. Je ne suis pas un jouet à ta disposition parce que tu t’ennuies.

        Quand il baissa de nouveau les yeux, son sourire se fit indulgent.

        — Tu as raison. Je ne peux pas m’en empêcher.

        — Alors, essaie de faire un effort. (Elle se tourna avant qu’ils ne s’engagent dans un nouveau débat.) Bonne nuit.

        — Bonne nuit, mademoiselle Hughes, répondit-il.

        Elle leva la main, mais au lieu de lui faire un doigt d’honneur, elle lui fit simplement signe.

        — Tu y crois ? demanda-t-il au moment où elle passait les portes.

        Même si elle savait qu’elle aurait dû poursuivre son chemin, elle s’arrêta et lui fit face. Pour la centième fois de la journée, elle regretta qu’il ne ressemble pas à Big Foot, au lieu d’un rêve éveillé.

        — À quoi ?

        — À la malédiction de cette maison et de ma famille.

        Elle rit doucement.

        — Non. Pas du tout.

        Il s’assit sur le tabouret qu’elle venait de quitter. Le regard troublé, il souleva sa tasse.

        — Tu devrais, pourtant. Tu devrais vraiment.

         

        Lucian observa Julia quitter la cuisine au pas de course tout en sirotant sa tisane. Il ne se leva pas. Non. Il attendit.

        Il n’eut pas à le faire longtemps.

        — Pourquoi est-ce que tu lui as raconté tout ça ? demanda une voix derrière lui.

        Lucian posa sa tasse sur l’îlot.

        — Depuis combien de temps est-ce que tu nous écoutes ?

        — Assez longtemps.

        Après s’être tourné vers la deuxième entrée de la pièce, Lucian posa un bras sur le comptoir.

        — Il est tard, Gabe.

        Son frère entra dans la cuisine.

        — Je n’arrivais pas à dormir.

        — L’insomnie est peut-être contagieuse.

        — Sans doute. (Il jeta un coup d’œil en direction de la double porte.) Julia semble être… gentille. Intègre.

        La tête penchée sur le côté, Lucian dévisagea son frère.

        — C’est vrai.

        Gabe prit la tasse de Julia entre ses mains et observa le fond de tisane comme s’il pouvait lire à l’intérieur et y voir son propre avenir.

        — On devrait la laisser tranquille et la laisser faire son boulot.

        Intéressant, pensa Lucian.

        — Depuis quand est-ce que tu parles de toi à la troisième personne ?

        — Je suis sérieux. (Il reposa la tasse et regarda son frère dans les yeux.) Tu sais très bien qui on est, ce qui arrive aux gens par notre faute. On les détruit, puis on reprend notre petite vie comme si de rien n’était.

        Lucian mourait d’envie de le nier, mais il en était incapable, car c’était la vérité. Dans un sens. Mais les vérités ne finissaient-elles pas toutes par changer ?

        Le silence retomba entre eux. Gabe s’écarta de l’îlot.

        — Va te coucher.

        Gabe disparut dans l’obscurité de ce qui avait été jadis une sortie vers le perron. Aujourd’hui, elle était condamnée et avait été remplacée par un garde-manger.

        Dans le silence de la cuisine, Lucian se retourna sur son siège et souleva de nouveau sa tasse. Quand elle fut à mi-chemin de sa bouche, il se figea. Un courant d’air lui fit dresser les cheveux sur la tête. Quand il regarda sur sa droite, la porte du placard duquel il avait sorti la tisane s’ouvrit.

        Quelque part, dans la maison, il crut entendre un rire.

        Il ressemblait étonnamment à celui de son arrière-grand-mère Elise.

         

        Julia retint son souffle et tenta encore une fois de proposer un pinceau fin à Madeline. Elle le tenait devant elle depuis trente minutes. Pour l’instant, le seul progrès était que Madeline avait posé les yeux dessus.

        — Allez, murmura Julia.

        Lucian avait tenu sa promesse. Un chevalet et des feuilles blanches avaient été apportés dans la chambre, ainsi qu’une sélection de pinceaux et de peinture qui était posée sur la table, à côté du fauteuil.

        C’était sans doute l’idée la plus ridicule du monde, mais il fallait qu’elle essaie. Du moins, c’était ce que ressentait Julia.

        Soufflant doucement, elle baissa le pinceau. Puis elle entendit des bruits de pas et se tourna vers la porte ouverte. Quand elle vit les nouveaux venus, son cerveau eut un léger court-circuit.

        Oh, mon Dieu…

        Lucian entra en premier, suivi de près par Gabe. Bon sang… Vêtus de costumes noirs taillés sur mesure, ils étaient renversants. L’espace d’un instant, elle oublia sa place et se contenta de les reluquer. Heureusement que Devlin n’était pas avec eux. Sinon, elle serait sans doute tombée de son siège en les voyant tous les trois habillés ainsi.

        Alors, elle se souvint de ce qu’elle avait fait la veille, en pensant à Lucian… ce qui lui rappela la soirée qu’ils avaient passée ensemble et ce qu’il lui avait avoué tandis qu’elle buvait la tisane qu’il lui avait préparée. Ses propres doigts ne lui avaient pas procuré la même sensation que les siens. Pas du tout. Mais alors, pas…

        — Mademoiselle Hughes. (Un sourire étira ses lèvres sensuelles.) Je vous ai posé une question.

        Elle cligna des yeux.

        — Ah bon ?

        Gabe vint se poster à côté de Lucian. Côte à côte, on pouvait voir qu’ils mesuraient exactement la même taille. Toutefois, l’un était blond et l’autre brun.

        — Il t’a demandé comment ça se passait.

        — Oh. (Elle jeta un coup d’œil en direction de Madeline. Elle observait toujours le pinceau que Julia tenait à la main.) On avance doucement, mais on y travaille. Pas vrai, Madeline ?

        Le doigt de Madeline bougea.

        Lucian traversa la pièce et s’agenouilla devant sa sœur. Malgré son impassibilité, il lui sourit.

        — Si tu me peins quelque chose, je te promets de lire plus d’un chapitre ce soir. On arrive au meilleur moment, quand Harry doit aller sous l’eau pour sauver ses amis. Oui, je sais. Tu le connais par cœur, mais c’est toujours aussi bien.

        Julia tenta de réprimer un sourire, mais échoua. Elle jeta un coup d’œil en direction de Gabe qui était resté en retrait. Il observait son frère et sa sœur d’un air incertain. Julia aurait voulu l’inviter à avancer, lui dire qu’il pouvait agir comme Lucian et se concentrer sur les choses que sa sœur aimait…

        Puis le regard de Gabe rencontra le sien. Il lui adressa un sourire las qui ne se reflétait pas dans ses yeux cernés.

        — Sois sage, dit Lucian à sa sœur. (Après avoir caressé ses cheveux, il se leva et se tourna vers Julia.) Comment te sens-tu ?

        — Bien, répondit-elle d’une voix enjouée. Ma tête ne me fait plus mal du tout.

        C’était presque la vérité. Si elle se penchait trop vite en avant, sa tête la lançait aussitôt et la douleur palpitait comme si elle avait eu un second cœur à l’intérieur du crâne. Toutefois, dans les jours qui suivaient une commotion, c’était tout à fait normal.

        — Je suis rassuré de l’apprendre. (Son regard parcourut son visage avant de s’arrêter sur ses lèvres.) Tu as bien dormi ? J’espère que la tisane t’a aidée.

        La chaleur qu’elle ressentait au niveau de son ventre descendit jusqu’à son entrejambe. Il fallait qu’elle se reprenne.

        — Oui, un peu.

        Son sourire s’élargit. Le souffle coupé, elle se retrouva incapable de détourner le regard. Tandis que les secondes s’égrenaient, elle se demanda s’il pouvait sentir ce désir pour lui qu’elle combattait.

        Avec sa chance, c’était sans doute le cas.

        Gabe se racla la gorge pour attirer son attention.

        — On ne va pas tarder à partir. Le service en mémoire de notre père a lieu cet après-midi.

        — Oh. (Ses doigts se crispèrent autour du pinceau.) C’est rapide.

        — Oui, répondit Lucian. C’est mieux ainsi.

        Gabe baissa la tête.

        — Tu as besoin de quoi que ce soit, avant qu’on parte ?

        — Richard et Livie se joignent à nous, ajouta Lucian.

        Julia secoua la tête, alors même qu’un léger frisson descendait le long de sa colonne vertébrale. L’idée de se retrouver seule dans cette énorme demeure était… terrifiante.

        — Non, ça va.

        Lucian observa la pièce autour de lui.

        — Tu as ton portable sur toi ?

        — Oui.

        Question étrange.

        — Je peux le voir ?

        Comme elle ne savait pas comment réagir, elle se leva et se dirigea vers la table de nuit. Elle débrancha le téléphone de son chargeur, puis se tourna vers Lucian.

        — Pourquoi as-tu besoin de le voir ?

        — Tu ne peux pas me le donner sans question ? demanda-t-il, les yeux rieurs.

        — Euh, non.

        Gabe ricana.

        — Décidément, elle me plaît beaucoup.

        — Pourquoi est-ce que ça ne m’étonne pas ? marmonna Lucian. Je veux que tu enregistres mon numéro.

        Son premier réflexe fut de refuser, mais c’était son côté borné qui parlait. Il lui dicta son numéro et elle l’enregistra. Gabe fit de même.

        — Si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi, ordonna Lucian.

        — Ou moi, suggéra son frère en adressant un grand sourire à Lucian qui plissait les yeux. Je ne suis pas aussi autoritaire que lui.

        Julia sourit.

        — C’est vrai.

        — Je ne suis pas autoritaire, dit Lucian d’un air renfrogné.

        Son frère éclata de rire.

        — Tu es vraiment si aveugle que ça ?

        Lucian croisa les bras.

        — Je ne sais pas de quoi tu parles. Mlle Hughes ne me trouve pas autoritaire, elle.

        Elle haussa un sourcil et reposa son téléphone sur la table de chevet.

        — Euh, si.

        — Bon, d’accord. Laisse-moi reformuler ma phrase, répliqua-t-il. Tu aimes mon côté autoritaire.

        Quand il se tourna vers elle, son regard entendu et intense la fit rougir. Elle savait très bien à quoi il faisait référence et elle avait envie de le frapper… Bon, elle allait surtout fantasmer sur lui, mais elle allait aussi s’imaginer en train de le frapper.

        — OK, dit Gabe en passant un bras autour des épaules de Lucian. Il faut qu’on y aille. Si on arrive en retard, Dev va péter un câble et on en entendra parler pendant un siècle.

        — Malheureusement, oui, acquiesça Lucian en reculant. N’oublie pas. S’il y a quoi que ce soit, appelle-moi. Si tu l’appelles lui, tu risques de blesser mon ego. Et il est très fragile.

        — Ce serait dommage, répondit-elle d’un ton sec.

        — Je sais. Il ne faudrait pas que ça arrive. (Il lui adressa un clin d’œil, puis s’arrêta devant la porte.) Au fait, j’adore ta tenue.

        Surprise, Julia baissa les yeux vers ses vêtements. Que pouvait-il aimer, au juste ? Elle portait une vieille blouse bleue. Ce mec était incorrigible. Lorsqu’elle releva la tête, elle vit Gabe pousser Lucian hors de la chambre. Il lui parla à l’oreille, mais Julia était trop loin pour entendre. Dans tous les cas, Lucian trouva ça drôle car son rire rauque et enivrant résonna.

        Ils avaient l’air de bonne humeur pour deux hommes qui se rendaient aux funérailles de leur père.

        — Étrange, murmura-t-elle.

        Comme la relation qu’ils avaient entretenue avec leur père ne la concernait pas, elle retourna près de Madeline et se rassit sur son tabouret. Elle avait du mal à occulter le fait que Gabe n’avait pas essayé de communiquer avec Madeline. Si elle était prisonnière de son corps et entendait tout ce qui se passait, elle en souffrait sans doute.

        Julia soupira.

        — Il y a beaucoup de non-dits dans votre famille, pas vrai ?

        Madeline ne répondit pas, mais Julia leva de nouveau le pinceau vers elle. Quelques minutes s’écoulèrent, puis Madeline posa les yeux sur le long manche noir et fin. Les doigts de sa main droite bougèrent. Julia s’immobilisa et espéra qu’il se passe quelque chose, n’importe quoi.

        Alors, avec une lenteur presque douloureuse, Madeline leva la main et enroula ses doigts autour du pinceau.
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        Lucian allait devoir s’enfiler un tonneau de whisky s’il voulait survivre à ce service. Il aurait préféré se trouver n’importe où plutôt qu’ici… et ce n’étaient même pas les funérailles à proprement parler. Il s’agissait d’un simple service en mémoire de leur père où les personnalités les plus riches du monde se tenaient au coude à coude et faisaient semblant de se respecter les unes les autres.

        À la place du cercueil se trouvait une grande photo encadrée de leur cher père. Son corps ne leur avait pas encore été restitué. Une fois que ce serait fait, une cérémonie plus intime et plus modeste aurait lieu.

        En d’autres termes, rien d’aussi ridicule que cette mascarade.

        Debout dans un coin du large atrium, il observait Dev faire le paon devant sa cour. Son frère était né pour ce genre de choses. Il y avait été préparé. Il était dans son élément. Lucian, lui, portait une chemise qui l’étranglait et un costume qui le grattait.

        Bientôt, Dev se tiendrait sur l’estrade et raconterait tellement de conneries enjolivées sur leur père que Lucian devrait avaler un laxatif pour les faire passer.

        Avec un peu de chance, il réussirait à s’éclipser avant la fin.

        Il avait déjà dû faire face à une cinquantaine de condoléances hypocrites. Si une seule personne de plus l’approchait avec un sourire aussi attristé que factice, il l’accueillerait avec un coup de poing en plein visage.

        La seule chose positive qui ressortirait de ce cirque serait les donations aux différentes associations. Rien d’autre.

        — Tu pourrais au moins essayer de faire semblant de vouloir être ici, dit une voix derrière lui.

        Avec un sourire narquois, Lucian tourna la tête vers Troy.

        — Je pense qu’il faut rester sincère en toute situation. (Il attendit que Troy vienne se placer à côté de lui.) Que fais-tu ici ?

        Troy croisa les bras.

        — Je suis venu présenter mes hommages, bien sûr.

        Lucian ricana.

        — Vraiment ?

        Les yeux sombres de Troy plongèrent dans les siens.

        — Je n’ai jamais supporté cet homme, mais vous, je vous considère comme mes frères. Pour vous, je peux bien supporter l’envie de me donner un coup dans les burnes, de façon répétée, pendant quelques minutes.

        Lucian rit dans sa barbe.

        — On est sur la même longueur d’onde, alors.

        Gabe fendit la foule pour les rejoindre. Ses pas étaient longs et décidés et il avait l’air aussi à l’aise que Lucian. Il évita de manière très subtile un politicien qui avançait vers lui.

        — Il a failli t’avoir, plaisanta Troy quand Gabe s’arrêta devant eux.

        — Seigneur, marmonna Gabe en se passant la main dans les cheveux. (Des mèches retombèrent tout de suite devant son visage.) Si on me raconte encore une fois le bon vieux temps à Eton, je vais finir par blesser quelqu’un.

        Les mains enfoncées dans les poches de son pantalon, Lucian se balança d’avant en arrière. Il regarda une grande blonde élancée apparaître au côté de Dev. Ses lèvres s’étirèrent en un sourire moqueur.

        — Tu t’es sauvé à temps.

        — Oh, merde, murmura Troy en voyant de qui Lucian voulait parler.

        — Quoi ? (Gabe jeta un coup d’œil derrière lui, puis jura.) Putain.

        À côté de Dev se tenait Sabrina Harrington, sa fiancée héritière photoshopée. Avec son corps mince et ses cheveux blond nordique, elle avait l’air d’être aussi froide et aussi intouchable que leur grand frère. Lucian n’avait toujours pas compris comment ils s’étaient retrouvés ensemble.

        À leur retour de l’université à tous les trois, c’était à Gabe qu’elle avait d’abord fait des avances…

        Lucian ne comprenait pas non plus comment Dev supportait de passer autant de temps avec elle ni pourquoi, en plus, il avait envie de l’épouser.

        Ils la regardèrent passer son bras pâle sous celui de Dev. L’aîné des De Vincent baissa la tête vers elle. Elle lui sourit, mais Dev, lui, demeura impassible. Le sourire de Sabrina s’évanouit presque aussitôt.

        — Waouh. Ils ont l’air tellement amoureux ! commenta Troy.

        — Eh oui, répondit Lucian tout en jetant un coup d’œil à Gabe.

        L’intéressé fixait ses mocassins vernis comme s’il priait pour que le sol se dérobe sous ses pieds.

        — Où est votre oncle ? demanda Troy en fronçant les sourcils.

        — Dans une des salles du fond avec des amis, répondit Gabe en se mettant dos à Dev et à Sabrina. Ils sont sans doute en train de se bourrer la gueule.

        — Il s’amuse plus que nous, alors, déclara Troy en observant de nouveau la foule. Bon. Je vais vous laisser. Mais avant de partir… (Il leur fit face.) J’ai fait tout mon possible pour ralentir mon chef, mais on va devoir parler de tout ça. Très vite.

        Lucian se doutait que le rapport de l’autopsie ne tarderait pas à arriver. Il hocha la tête.

        — Message reçu.

        Troy lui donna une tape sur l’épaule, puis fit la même chose à Gabe.

        — À plus.

        Les deux frères regardèrent Troy se frayer un chemin à travers la masse de gens venus présenter leurs respects. Gabe brisa le silence avec un lourd soupir. Il parut encore plus bruyant que les conversations autour d’eux.

        — J’ai le sentiment que le rapport d’autopsie ne va pas nous faire plaisir.

        Lucian serra les dents un instant, avant de répondre :

        — Moi aussi.

         

        Pour faire des progrès dans ce domaine, il fallait une patience quasi vertueuse. Il fallait également savoir s’occuper en attendant. Du moins, c’était ce que pensait Julia pendant qu’elle observait Madeline.

        La jeune femme avait tenu le pinceau dans sa main pendant une heure avant de poser les yeux sur la palette de peinture. Julia lui avait montré le mouvement à effectuer avec un autre pinceau, sur ce qui n’était pas une toile, avait-elle découvert, mais une superposition de plusieurs feuilles de parchemin épais.

        Julia avait dessiné un bonhomme en bâtons. C’était l’étendue de son talent. Puis, trente minutes plus tôt, elle avait retiré la feuille qu’elle avait utilisée. Madeline regardait à présent la page blanche et le pinceau tremblait dans sa main.

        Assise à côté d’elle, Julia ressentait autant d’ennui que d’excitation. Elle aurait pu allumer la télévision, mais elle ne voulait pas distraire sa patiente. Même si le fait de tenir le pinceau serait sans doute le seul progrès qu’elle…

        Madeline bougea.

        Julia se mordit les lèvres tandis que la jeune femme plaçait son pinceau au-dessus de la palette de peinture. Au bout de quelques instants, elle plongea le pinceau dans de la peinture marron, puis le ramena vers le papier. Son poignet se courba et une légère ligne marron apparut sur la toile.

        — C’est ça, Madeline, bravo, dit Julia en la regardant tracer de petits traits marron foncé. C’est super.

        Voir Madeline peindre était incroyable. Elle ne traçait que des formes indistinctes, mais c’était miraculeux.

        Peut-être un peu trop, murmura une voix au fond de son esprit.

        Julia se sentit coupable d’avoir eu une telle pensée. En réalité, elle ne s’était pas attendue à ce que cela fonctionne aussi vite. Il pouvait s’écouler des semaines, des mois, voire des années avant que des patients dans un état similaire à celui de Madeline fassent le moindre progrès. Et même dans ces cas-là, on avait du mal à y croire.

        Toutefois, le Dr Flores semblait penser que le problème de Madeline était psychologique. Si tel était le cas, sur le plan physique, elle était capable de faire tout ce qu’elle faisait avant sa disparition. Les blocages étaient dans sa tête.

        Tout en se mordant les lèvres, elle examina Madeline qui continuait de badigeonner la toile de peinture marron. Au bout d’un moment, elle changea de couleur et choisit un rouge qui rappela à Julia les fauteuils de la pièce dans laquelle elle avait patienté à son arrivée ici.

        Tandis que Madeline peignait, Julia hésitait entre la fierté d’avoir pris une telle initiative et l’incrédulité.

        Avec un peu de chance, le premier verrou qui enfermait Madeline venait de sauter. Julia devait en tirer avantage.

        — Savez-vous où vous êtes, Madeline ?

        Sa main se figea contre le papier.

        Espérant qu’elle n’était pas en train de commettre une erreur, Julia prit une grande inspiration.

        — Savez-vous que vous êtes à la maison ?

        Madeline recommença à peindre. Elle appliquait la couleur rouge en haut du parchemin.

        — Savez-vous… savez-vous où vous étiez ? (Madeline ne répondit pas. Elle se contenta de continuer de peindre. Julia s’essuya les paumes sur ses genoux.) Ce n’est pas grave. Il faut juste que vous sachiez qu’ici, vous êtes en sécurité.

        Le pinceau s’immobilisa. Madeline sembla prendre une grande inspiration, puis, lentement, elle tourna la tête vers Julia. Ses yeux étaient grands ouverts et le noir de ses pupilles dilatées faisait ressortir la teinte bleu-vert de ses iris.

        En lisant la peur dans les yeux de la jeune femme, Julia inspira profondément. Il n’y avait pas d’erreur possible. Elle avait l’air terrifiée. Son estomac se noua.

        — Madeline…

        Julia referma aussitôt la bouche. Madeline regardait à présent derrière elle. Une sensation de picotement s’éveilla dans sa nuque, puis s’étendit à ses épaules.

        Le souffle court, elle se tourna sur son tabouret. Lorsqu’elle aperçut un inconnu sur le pas de la porte de la chambre, son cœur remonta dans sa gorge. Alors, Julia réagit par instinct. Elle se leva vivement et se plaça entre Madeline et le nouvel arrivant. Son regard, lui, se posa sur son téléphone portable qui était toujours sur la table de chevet. Bon sang, pourquoi ne l’avait-elle pas glissé dans sa poche ?

        La peur se répandit dans ses veines, comme un liquide glacial. Tous les habitants de cette maison étaient sortis. Elle ignorait qui était cet homme, mais il était peu probable qu’il soit le bienvenu. Il n’avait pas l’air d’être armé, ni de vouloir savoir où se trouvait le coffre empli de lingots d’or. Il portait un polo bleu canard rentré dans un short en toile. Et elle était quasiment sûre qu’il avait des espadrilles aux pieds.

        On aurait dit l’uniforme parfait du jeune riche.

        En même temps, peu de gens devaient cambrioler des maisons habillés tout en noir en pleine journée.

        — Qui êtes-vous ? demanda l’homme avant que Julia ait le temps de prendre la parole.

        — Qui je suis ?

        Choquée, elle serra les poings. Cet homme avait du culot pour débarquer ici et demander qui elle était. Toutefois, elle avait l’impression de l’avoir déjà vu quelque part, ce qui était impossible.

        Quand il fit un pas dans la pièce, Julia se tendit et son cœur se mit à battre violemment contre ses côtes.

        — Vous êtes infirmière, dit-il. (L’un des muscles de sa mâchoire ne cessait de tressauter.) Ils vous ont engagée, pas vrai ?

        Elle supposait que ce « ils » désignait les De Vincent, mais il était hors de question qu’elle réponde.

        — J’ignore qui vous êtes et comment vous êtes entré ici, mais je vais devoir vous demander de…

        — De quoi ? De partir ? J’ai autant le droit d’être ici que vous, si ce n’est plus.

        Lorsqu’il fit un pas sur le côté, Julia bougea à son tour pour rester entre lui et cette femme qui était incapable de se défendre. Il s’arrêta et fronça les sourcils.

        — Vous ne savez vraiment pas qui je suis ? Je m’appelle Daniel Gabon.

        Même si elle doutait qu’un cambrioleur ou un tueur en série se serait présenté, elle n’était toujours pas rassurée.

        — Je ne connais pas ce nom.

        — Évidemment, rétorqua-t-il avec amertume. Pourquoi vous auraient-ils parlé de moi ?

        Elle jeta de nouveau un coup d’œil vers son téléphone, puis observa la pièce autour d’elle à la recherche d’une arme.

        Alors, l’aura qui se dégageait de l’inconnu changea du tout au tout. Ses épaules s’affaissèrent et il secoua la tête.

        — Merde. Je ne voulais pas vous faire peur, ni passer pour un salaud. Vous n’avez rien fait de mal et vous ne… Putain, vous n’avez pas la moindre idée de ce qui se passe ici.

        Le malaise de Julia grandit.

        — Je suis désolée, mais je ne…

        — Je suis le cousin de Madeline. Mon père était le frère de sa mère, dit-il en passant la main dans ses cheveux courts coiffés en pics. Je ne voulais pas me conduire ainsi. Je…

        Il regarda derrière elle. Elle comprit qu’il avait vu Madeline. Il jura doucement dans sa barbe.

        — Vous voir, toutes les deux… ça m’a pris par surprise.

        À présent, elle comprenait pourquoi il lui paraissait familier. Il ressemblait à Madeline et à Lucian. Il avait le même nez et la même mâchoire. Julia se rappela que le sénateur avait parlé d’un cousin.

        — Je ne voulais vraiment pas vous faire peur. (Il leva les mains en l’air, puis adressa un regard implorant à Julia.) Il fallait que je vienne aujourd’hui. Car je savais qu’ils ne seraient pas là.

        Elle ne savait pas si elle devait le croire ou non. Dans tous les cas, elle devait appeler Lucian ou au moins lui envoyer un message. Elle ignorait si cet homme était réellement leur cousin et s’il avait le droit de se trouver ici.

        — OK, souffla-t-il avant de déglutir. Je vois bien que je vous ai fait peur. J’avais juste besoin de la voir de mes propres yeux, de voir si elle était vraiment rentrée.

        Julia n’avait pas besoin de lui demander des précisions.

        Il regardait sa cousine comme s’il avait vu un fantôme. Julia tourna son buste vers sa patiente. Madeline avait posé son pinceau et enfoui ses mains dans les poches de son sweat trop grand pour elle.

        Daniel s’approcha et s’agenouilla devant elle. Il prit une grande inspiration en la dévisageant.

        — Regarde-toi. Je ne pensais pas… te revoir un jour et pourtant, tu es là. Tu es vraiment là.

        Le cœur battant la chamade, Julia avança vers son téléphone.

        — Comment avez-vous su que Madeline était ici ?

        Quand il posa les yeux sur elle, il avait retrouvé un peu de la dureté dont il avait fait preuve plus tôt.

        — Une chose est sûre, ce ne sont pas mes cousins qui me l’ont appris, riposta-t-il, les narines gonflées par la colère. Ils m’ont toujours blâmé, vous savez ? Quand on était petits et qu’on faisait des choses d’enfants, c’était toujours ma faute, dit-il. (Le sénateur avait parlé d’une fugue.) Bon, parfois, ça l’était vraiment, mais nous n’étions que des gamins.

        Un léger sourire étira ses lèvres et il se tourna de nouveau vers sa cousine.

        — La dernière fois qu’elle a disparu, ils m’ont tout de suite accusé. Ils ont cru que j’étais responsable ou que je l’avais aidée. Ce n’était pas le cas, dit-il avant de marquer une pause. Elle va bien ?

        Julia attrapa son téléphone.

        — Très bien, mais vous ne m’avez pas dit comment vous aviez appris qu’elle était rentrée.

        — J’ai entendu des rumeurs, il y a environ une semaine, répondit-il en levant la main. (Il ne toucha pas Madeline. Il se contenta de garder les doigts en l’air, près d’elle.) L’un de mes amis travaille à l’hôpital du Dr Flores. Il m’a dit qu’il avait vu une femme qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à Madeline et qu’il aurait pu jurer que c’était elle.

        Julia s’assit sur le bord du lit et déverrouilla rapidement son portable. Elle fit défiler ses contacts, puis s’arrêta au nom qu’elle cherchait et appuya dessus.

        — Mais il m’a dit que c’était impossible, vous voyez ? Parce que tout le monde pensait qu’elle était morte, reprit-il. Sauf moi. J’ai toujours senti qu’elle était en vie.

        Soudain, Julia se figea. Madeline avait sorti sa main gauche de sa poche. Quand elle la tendit vers Daniel, Julia hoqueta silencieusement. Oh, mon Dieu. Si elle n’avait pas déjà été assise, elle serait tombée à la renverse.

        Daniel enroula ses doigts autour de ceux de Madeline. Son sourire reflétait son soulagement.

        — Tu peins ? demanda-t-il d’une voix rauque.

        Madeline regardait fixement son cousin, mais ses lèvres ne bougeaient pas. Elle ne répondit pas avec des mots. Daniel ferma les yeux.

        Julia ignorait ce qui était en train de se passer. Elle envoya rapidement un message à Lucian et, sans lâcher son téléphone, se leva. Elle retourna auprès de Madeline au cas où… au cas où il se passerait quelque chose.

        — Elle… Elle a commencé à peindre aujourd’hui, dit Julia qui avait la sensation de devoir faire la conversation.

        Daniel leva la main de Madeline et la pressa contre son propre front.

        — Madeline adorait peindre. Si on l’avait laissée faire, elle aurait pu s’enfermer pendant des jours dans son atelier, dit-il en baissant leurs mains jointes. Bon sang. Je suis tellement soulagé de te voir.

        Julia sentit son téléphone vibrer dans sa main. Elle résista à l’envie de jeter un coup d’œil à l’écran. C’était Lucian qui la rappelait.

        — Tout ira bien, tu verras, dit Daniel.

        On aurait dit qu’il se parlait à lui-même. Il lâcha la main de Madeline et se leva, glissant les mains dans les poches de son short. Il jeta un coup d’œil à Julia.

        — Elle vous a dit où elle était passée ?

        Julia secoua la tête.

        Il baissa les yeux vers Madeline qui avait recommencé à fixer sa toile.

        — Je sais que vous avez envoyé un message à l’un d’entre eux, déclara Daniel avec un rire rauque.

        Le cœur de Julia se serra. Lui mentir aurait été inutile.

        — Oui. Je n’ai fait que mon travail.

        — Je comprends, lâcha-t-il d’un air las avant de reculer. Je ferais mieux de partir avant qu’ils n’arrivent pour me donner une raclée.

        Julia écarquilla les yeux.

        — Vous avez l’air étonnée. Vous ne devriez pas. Ses frères… (Il s’interrompit et laissa échapper un nouveau rire désabusé.) Je voulais juste m’assurer que c’était la vérité. Que Madeline était vraiment ici. C’est tout.

        Quand il se mordit la lèvre inférieure, il lui rappela Lucian.

        — Est-ce que je peux vous laisser mon numéro ? Au cas où… il se passerait quelque chose ? Vous voulez bien me tenir au courant ? Je vous serais éternellement reconnaissant.

        Julia accepta et enregistra son numéro alors qu’elle n’avait nulle intention de s’en servir.

        — Merci, dit-il en lui faisant signe de la tête avant de se diriger vers la porte. Je suis vraiment désolé de la façon dont je me suis conduit tout à l’heure et de vous avoir fait peur. Vraiment.

        Elle se força à sourire. Dans sa main, son portable recommença à vibrer.

        — Ce n’est pas grave.

        — Je sais où se trouve la sortie.

        Alors qu’il allait passer la porte, il se retourna et observa une dernière fois Madeline. Elle avait de nouveau attrapé le pinceau et le faisait courir sur la feuille.

        — Écoutez. Je ne peux pas partir sans rien vous dire.

        — Pardon ? demanda-t-elle.

        — Faites attention avec eux. Avec les frères, déclara Daniel en la regardant dans les yeux. Ce ne sont pas… ce ne sont pas des gens bien, d’accord ? Vous ne me connaissez pas, j’en ai conscience, mais croyez-moi quand je dis qu’ils sont dangereux et qu’il ne faut pas leur faire confiance. Madeline le savait et regardez ce qui lui est arrivé.
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        Debout sur le balcon de la chambre de Maddie, Lucian avait l’impression d’être tombé dans un monde parallèle. C’était sans doute arrivé après qu’il était parti de la maison.

        — Ce n’est pas un rêve… (Le dos courbé, il se tenait à la rambarde.) Madeline a réagi à la peinture. Elle est en train de peindre en ce moment même. Je l’ai vu de mes propres yeux. Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’elle peint, mais elle peint, dit-il avant de marquer une pause et de regarder Julia. Pas vrai ?

        Une expression compatissante passa sur le visage de la jeune femme.

        — C’est un choc, je comprends. Je l’ai regardée faire pendant des heures et pourtant, je n’arrive toujours pas à y croire, moi non plus.

        — Et pour couronner le tout, mon cousin Daniel a réussi à entrer dans la maison, t’a fait une peur bleue et a fait réagir ma sœur ? Elle a vraiment posé sa main dans la sienne ?

        Julia hocha la tête.

        — En tout cas… ça y ressemblait.

        — Bon sang, marmonna-t-il en lâchant la balustrade d’une main et en se frottant le torse.

        Il était heureux de savoir que Madeline avait réagi face à quelqu’un. Vraiment. Mais ça faisait un mal de chien. Il était son frère. Son jumeau. Pourtant, quand il était avec elle, elle ne réagissait jamais à sa présence.

        Baissant le bras, il laissa échapper un soupir épuisé et reporta son attention sur Julia.

        — J’aurais dû te mettre en garde, pour Daniel. Je ne pensais pas qu’il savait pour Maddie.

        Julia lui avait rapporté ce que Daniel lui avait dit à propos de l’employé de l’hôpital qui avait cru avoir aperçu Madeline. Ils auraient dû s’attendre à ce que les rumeurs se répandent et atteignent Daniel et les autres.

        — Il m’a surprise, mais… tout va bien, répondit Julia qui croisa les bras. Il n’a pas essayé de me faire du mal, ni de blesser Madeline. Il m’a juste prise au dépourvu.

        Lucian secoua la tête.

        — Non. Non, tout ne va pas bien. Il sait pertinemment qu’il n’a pas le droit de venir ici.

        — Comment a-t-il réussi à entrer dans la maison ?

        Lucian fronça les sourcils, puis se tourna vers le jardin.

        — Très bonne question. En tout cas, il n’est pas passé par la porte.

        — Il y a d’autres entrées ?

        — Daniel connaît cette maison par cœur. Il pourrait naviguer à l’intérieur les yeux bandés. Si l’une des fenêtres n’était pas verrouillée, il l’aura trouvée.

        Il avait déjà envoyé Richard vérifier.

        — Je ne lui ai rien dit, à part que Madeline ne parlait pas et qu’elle venait de se remettre à peindre. (Une légère brise chaude souleva les cheveux autour de son visage.) À bien y réfléchir, il ne m’a pas posé beaucoup de questions. Je ne crois pas qu’il en ait eu le temps. Il s’est très vite rendu compte que je t’avais envoyé un message. Il est parti tout de suite après.

        — Je sais très bien que tu ne lui aurais jamais révélé le moindre secret.

        Sa prise se resserra sur la rambarde et il écrasa la vigne sous ses paumes. Maddie n’avait vraiment pas besoin de se retrouver au milieu des casseroles que traînait toujours leur cousin. Il regarda le jardin en contrebas, puis recula.

        — Ce n’est pas ce qui m’inquiète.

        Même s’il ne la regardait pas, il la sentit s’approcher. Le silence s’éternisa, puis elle prit enfin la parole.

        — Je sais que ce ne sont pas mes affaires, mais pourquoi Daniel n’a-t-il pas le droit de venir ici ? Elle a réagi à sa présence. C’est très positif.

        Lucian se redressa et lui fit face.

        — Au contraire, ce sont tes affaires. Tu habites ici, toi aussi. Tu t’occupes de Maddie et tu as réussi à lui faire faire autre chose que rester assise toute la journée à fixer un mur. Tu as le droit de savoir.

        Les épaules de Julia se détendirent.

        — OK.

        Il appuya sa hanche contre la balustrade et croisa légèrement les bras.

        — Mais c’est une longue histoire.

        — On a le temps, insista-t-elle. Madeline a dîné et on peut la surveiller d’ici.

        Elle désigna la porte du menton. Maddie était assise devant le chevalet.

        Lucian observa sa sœur un instant. Il était encore choqué de la voir peindre. Depuis son retour, il avait craint que son état ne s’améliorerait jamais, qu’elle serait assistée par une tierce personne toute sa vie pour ses moindres besoins. Alors, la voir faire quelque chose, n’importe quoi, toute seule, avait été un tel soulagement qu’il avait failli s’évanouir.

        Et même si c’était ignoble de sa part, il était content que ces progrès lui permettent d’attirer l’attention de Julia à lui. Il commençait à comprendre que ce n’était pas chose aisée et c’était la première fois que ça lui arrivait.

        D’habitude, il avait toute l’attention des femmes.

        Cette situation le remettait à sa place.

        Lucian observa de nouveau les portes ouvertes.

        — Quand on était petits, Maddie et moi étions très proches. Il y avait deux clans. Dev et Gabe, et Maddie et moi. Mais de temps en temps, mes frères et moi nous amusions ensemble et comme Maddie n’était pas un garçon, on la mettait de côté. On ne le faisait jamais exprès.

        — Bien sûr que non, dit Julia. Vous n’étiez que des enfants.

        Il hocha la tête.

        — Je crois que c’est pour ça qu’elle s’est rapprochée de Daniel. Son père était le frère de ma mère. Ils venaient souvent ici. Daniel est fils unique. Sa mère est morte d’un cancer quand il était très jeune. Son père, mon oncle, ne s’est jamais remarié. Quand je partais avec Dev et Gabe, ou plutôt que je leur courais après… (il s’arrêta et rit dans sa barbe)… Maddie restait en arrière avec Daniel. Il a environ un an de moins que nous.

        Julia s’approcha d’un fauteuil en rotin et s’assit. Quand elle releva la tête pour le regarder, les rayons du soleil couchant caressèrent ses pommettes.

        Lucian prit une grande inspiration.

        — Tout ça pour dire qu’ils n’arrêtaient pas de faire des bêtises. Ils cassaient des trucs, partaient sans prévenir… Ce genre de choses. Ils ont même fugué une ou deux fois ensemble. Tout le monde a paniqué.

        Tandis qu’il se grattait la mâchoire, il se rappelait ces instants du passé, lorsque ses frères et lui avaient perdu des heures à les chercher.

        — Ça a continué quand on était ados. Mon père s’en moquait, mais ma mère, elle, commençait à s’inquiéter.

        Elle fronça les sourcils.

        — Pourquoi ? D’après ce que tu dis, ça avait l’air d’être de simples bêtises d’enfants.

        — Et ça l’était. En majorité. Crois-le ou non, ce n’est pas moi qui ai tendu à Maddie sa première bière ou son premier joint. Ni même ses amis. C’est Daniel. Alors, bien sûr, maman lui en a voulu, répondit-il avec un léger sourire aux lèvres. Six mois avant que Maddie disparaisse, et que maman… tu sais ce qu’il lui est arrivé, Daniel a été banni de la maison. Maddie et lui s’étaient de nouveau enfuis. Maddie a manqué des jours et des jours d’école. Ils sont allés jusqu’en Floride.

        Lucian secoua la tête.

        — Je ne me souviens même pas pourquoi ils ont fait ça. L’ambiance n’était pas très… chaleureuse, ici. Dev et Gabe étaient partis à la fac. Il ne restait plus que Maddie et moi. (La tête baissée, il ferma les yeux.) Dev et Gabe étaient passés maîtres dans l’art de distraire l’attention de notre père. Sans eux, il n’y avait plus aucun obstacle entre lui et nous. Pas même notre mère.

        — Vous n’êtes pas allés dans une école privée ? demanda Julia.

        — Si, mais elle était près de la maison. On rentrait tous les soirs et le week-end. On n’était pas en internat comme les autres.

        Julia demeura silencieuse. Quand il ouvrit les yeux et la regarda, il vit qu’elle le dévisageait. Leurs regards se rencontrèrent et il fut incapable de se détourner. Il n’en avait pas la moindre envie.

        Mon Dieu. Elle était tellement belle. En avait-elle seulement conscience ? Avec sa blouse bleue et ses cheveux relevés en chignon, elle était plus séduisante que n’importe quelle cliente apprêtée du Red Stallion.

        Ses cils épais se baissèrent et le contact fut rompu. Elle s’éclaircit la voix.

        — Donc… Daniel était perçu comme une mauvaise influence ?

        — Exactement. Lorsque Maddie a disparu après la mort de notre mère, on a tous cru que le choc avait été trop violent et qu’elle s’était de nouveau enfuie avec lui. Il a nié, bien sûr, et je ne l’ai pas cru. J’ai peut-être été un peu… violent.

        — Pourquoi est-ce que ça ne m’étonne pas ? commenta-t-elle.

        Les lèvres pincées, il baissa la tête et se frotta la mâchoire.

        — C’est juste que… plus jeunes, Maddie et moi, on était proches. Ce n’est qu’à l’adolescence qu’un fossé s’est creusé entre nous. Je ne sais pas. C’est peut-être courant, souffla-t-il en baissant la main. Dans tous les cas, Daniel n’a pas eu une très bonne influence sur elle.

        — S’il peut aider Madeline, il serait peut-être judicieux de mettre toute cette histoire de côté, non ? suggéra-t-elle. Ça pourrait être bénéfique pour elle.

        Peut-être. Qu’en savait-il, après tout ? La seule chose que lui avait réussi à faire avait été de la faire asseoir.

        Julia se pencha en avant, les coudes posés sur les genoux.

        — Daniel m’a dit autre chose. Je ne suis pas certaine que je devrais te le répéter car je pense réellement qu’il pourrait aider Maddie, mais j’ai l’impression qu’il faut que je le fasse parce que… parce que c’est mieux ainsi, c’est tout. (Elle prit une grande inspiration.) Daniel…

        — Quoi ? Il t’a mise en garde contre nous ? Il t’a dit que nous étions maléfiques ? Dangereux ? dit-il à sa place car elle n’avait pas l’air d’avoir envie de continuer.

        Julia referma la bouche.

        — Oui. Quelque chose comme ça.

        Il eut un rire sans joie.

        — Comme je te l’ai dit, je ne me suis jamais entendu avec Daniel. Mes frères non plus. Il fait partie de la famille et je sais qu’il tient à Maddie, mais il est aussi utile qu’une décapotable dans une tornade. Il n’est pas le mec le plus intelligent qui soit. En quelques années, il a réussi à dilapider l’intégralité de l’héritage que son père lui avait laissé.

        Elle se redressa.

        — Son père est décédé, lui aussi ?

        — Il est mort il y a sept ans. Plusieurs de ses organes l’ont lâché, expliqua-t-il. Notre père a prêté de l’argent à Daniel parce que, encore une fois, il fait partie de la famille, mais quand il a décidé de lui couper les vivres, il y a six mois, Daniel s’est lancé dans une campagne de diffamation à notre sujet.

        — Waouh, murmura-t-elle. Votre famille est… compliquée.

        — Et encore, tu es gentille. (Quand il la vit sourire, il ne put s’empêcher de lui rendre la pareille.) Je réfléchirai à la possibilité de faire venir Daniel. Ça ne plaira pas à Dev, mais il se fera une raison.

        — Je pense vraiment que ça peut faire toute la différence.

        Julia jeta un coup d’œil dans la pièce. Maddie continuait de peindre. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle dessinait. Ce n’étaient que des formes rouges et marron et ce qui ressemblait à des yeux.

        — Je… Je sais que tu n’étais pas très attaché à ton père, mais je suis désolée de t’avoir empêché d’assister au service.

        Il allait lui dire qu’au contraire, elle l’avait sauvé, mais quand il ouvrit la bouche, pour la première fois de sa vie, aucun mot ne lui vint. Il pouvait plaisanter autant qu’il le voudrait, cela ne changerait pas ce qui s’était passé aujourd’hui, ni ce qui arriverait le lendemain.

        Les paroles de Troy continuaient de flotter quelque part dans son esprit. L’inquiétude pour sa sœur et pour la suite des événements se déversait dans ses veines comme de l’acide.

        Lucian avait la sensation qu’il ne pourrait plus garder le retour de Maddie secret pendant très longtemps. Les gens apprendraient la vérité et ils se pencheraient sur la chronologie des événements. Alors, ils en tireraient les mêmes conclusions que Dev et leur oncle.

        — Lucian ? l’appela doucement Julia.

        Sortant de ses pensées, il lui sourit.

        — Oui ?

        Son regard sonda le sien.

        — Ça va ?

        Un besoin viscéral de lui parler de ses peurs le frappa avec la force et la vitesse d’une balle de revolver. C’était vraiment très étrange.

        — Oui. La journée a été longue, c’est tout.

        Julia le dévisagea un instant avant de glisser vers le bord de son fauteuil.

        — C’est compréhensible. Je ferais mieux de retourner à l’intérieur, dit-elle en se levant et en faisant un pas en avant. Je suis sûre…

        Soudain, elle se tut et tomba à la renverse. Mû par son instinct, Lucian la rattrapa avant qu’elle ne se fracasse de nouveau le crâne contre le sol.

        — Ouh là ! souffla-t-il en riant doucement. (Il baissa les yeux vers son parfait petit chignon.) Tout va bien ?

        — Oh, mon Dieu, s’exclama-t-elle en relevant la tête, le rouge aux joues. Je ne tiens pas debout, ce n’est pas possible. Je n’arrive pas à y croire.

        Un sourire étira ses lèvres tandis qu’il l’aidait à se relever. Du moins, c’était ce qu’il avait l’intention de faire. Il était en train de la remettre d’aplomb lorsque, tout à coup, il la serra contre lui, si fort qu’il sentit ses seins contre son torse et qu’il perçut son hoquet de surprise.

        Seigneur.

        Lucian ravala un grognement. Son corps commençait à réagir à toutes ces formes pressées contre lui. Il se sentit durcir en moins d’une seconde et de façon presque douloureuse. Il ressentait le besoin irrationnel de la prendre, de la faire sienne… Il n’avait jamais ressenti un tel désir. C’était de la folie. Il aurait pu avoir n’importe qui. Il lui suffisait de sortir ou de passer un simple coup de fil. Des dizaines de femmes n’attendaient que lui. Pourtant, c’était celle qui lui résistait qui l’obnubilait. Égoïste. Il était vraiment égoïste, mais il ne pouvait pas s’en empêcher.

        Julia se crispa contre lui et écarquilla les yeux. Il vit son visage s’empourprer de plus en plus. Il s’attendait à ce qu’elle s’écarte ou lui adresse un regard capable de flétrir les testicules de la majorité des hommes. Ou encore qu’elle le frappe, car à de nombreuses reprises, elle avait eu l’air à deux doigts de lui mettre son poing dans la figure, voire pire. Si ses souvenirs étaient bons, elle l’avait même menacé de le frapper au niveau de la gorge, une fois.

        Contre toute attente, Julia… se détendit.

        Oh, merde.

        Son corps fondit contre le sien comme du beurre sur sa langue. Autour d’eux, le monde cessa d’exister. Toutes les cellules de son corps se concentrèrent sur elle. Bon sang. Il avait envie d’elle. Tout de suite. Il rêvait de lui retirer son fin pantalon bleu et de la plaquer contre le mur. Ou de jouer avec elle comme il l’avait fait dans son appartement. Ou de savourer chaque centimètre de son corps délicieux pendant qu’elle s’agripperait à la balustrade.

        Lucian se moquait même qu’on puisse les surprendre.

        Mais avant toute chose, il voulait goûter ses lèvres. Il ignorait leur saveur, il ne…

        D’un mouvement brusque, Julia se libéra et s’écarta d’un pas. Elle se passa les mains sur les cuisses. Quand il tendit la main vers elle pour éviter qu’elle ne tombe encore une fois, elle l’évita.

        — Je dois y aller, dit-elle avant de s’enfuir dans la chambre de Madeline.

        Elle referma les portes derrière elle.

        Lucian aurait voulu la suivre, mais il tint bon. Il ferma les yeux et se concentra sur sa respiration lente et posée. Un long moment s’écoula avant qu’il ne se sente prêt à rentrer. Avant qu’il ne se fasse confiance pour ne pas aller la rejoindre… et risquer de lui dévoiler à quel point il n’allait pas bien.
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        Julia ignorait ce que Madeline avait peint sur la deuxième feuille de papier. Les motifs ressemblaient aux premiers, des formes marron et rouges dont le mélange des teintes faisait penser à une couleur de peau. Il y avait encore des yeux. Comme sur l’autre dessin.

        Julia n’était pas une artiste et elle avait du mal à évaluer la valeur de la plupart des œuvres d’art, mais ces globes oculaires avaient quelque chose de terrifiant.

        Ravalant un bâillement, elle se leva de son siège.

        — Je reviens tout de suite.

        Madeline ne répondit pas. Julia ramassa le bassin et les accessoires de toilette qu’elle avait utilisés plus tôt, puis emporta le tout dans la salle de bains. Elle nettoya le bassin avant de le poser dans la baignoire pour le faire sécher. Les serviettes se retrouvèrent dans un petit panier à linge à côté de la porte. Tandis qu’un bâillement montait de nouveau le long de sa gorge, elle nettoya la surface du meuble de la salle de bains.

        La nuit dernière, elle avait réussi à dormir trois heures. Elle n’avait plus entendu le moindre bruit de pas. Et heureusement. Qu’avait-elle entendu, la nuit d’avant ? S’agissait-il de l’un des frères ou son imagination lui avait-elle joué des tours ? Dans tous les cas, il ne pouvait s’agir de ce dont Lucian avait parlé. Des fantômes ? Cette simple idée était ridicule. Aussi dingue que Lucian.

        En revanche, sa tisane avait été excellente.

        Elle en avait eu besoin.

        Quand elle ne pensait pas à ces étranges bruits de pas, Julia se remémorait les paroles de ce cousin Daniel et la façon dont Madeline avait réagi à sa proximité. Elle espérait sincèrement que Lucian lui permettrait de revenir malgré leurs différends.

        Cela ne pouvait pas faire de mal.

        Toutefois, ce n’était pas seulement le problème avec Daniel qui l’avait tenue éveillée. C’était le satané sourire de Lucian. Il était resté gravé dans son esprit jusqu’à ce qu’elle s’endorme enfin.

        Il était… Doux Jésus. C’était un sacré numéro. Parfois, elle comprenait pourquoi tant de femmes perdaient leurs moyens, et leurs culottes, en sa présence.

        Elle avait failli faire la même chose, la veille, sur le balcon, juste en dehors de la chambre de Madeline. L’espace d’un instant, son corps avait pris le contrôle sur son esprit. Elle avait été à deux doigts de fermer les yeux et de renverser la tête en arrière pour l’autoriser à l’embrasser.

        C’était affligeant.

        Elle savait pertinemment qu’il ne fallait pas qu’elle se retrouve dans ce genre de situations où elle ne contrôlait plus rien, mais Lucian… savait y faire.

        La veille, il avait été différent. Depuis qu’elle le connaissait, il lui était toujours apparu comme un homme nonchalant, un play-boy qui n’avait qu’un seul souci dans la vie : sa sœur. Il savait se montrer charmeur et avait un don pour proférer les plus délicieuses des insanités. Alors, oui, d’habitude, il était un démon avec une langue de velours, mais la veille, elle avait aperçu une fissure dans son armure. Elle avait vu les ombres qui se dissimulaient derrière ses paroles enjôleuses et son sourire facile.

        Il était stressé. Qui aurait pu lui en vouloir ? Même si sa vie était confortable, il devait gérer beaucoup de choses en même temps et l’infirmière en elle avait ressenti le besoin ridicule de le réconforter, d’aller le retrouver et de lui changer les idées.

        Voilà pourquoi elle s’était quasiment menottée à son lit.

        Avec un soupir, elle posa le gant sur le robinet, puis retourna dans la chambre. Elle s’assit sur le fauteuil à côté du lit et observa Madeline en se mordant la lèvre inférieure. La jeune femme était concentrée sur sa peinture. Le matin même, Julia avait mesuré ses signes vitaux. Pas de fièvre. Son pouls était lent et sa pression sanguine un peu basse, mais cela pouvait s’expliquer par son manque d’activité physique. À part ça, il n’y avait aucun signe d’anomalie. Ses muscles n’étaient pas atrophiés. Sa peau ne devenait ni grise, ni rouge. Elle était seulement pâle.

        Julia se pencha en avant, un coude posé sur son genou, et posa son menton sur sa paume.

        — Que vous est-il arrivé ?

        Elle ne reçut aucune réponse.

        Madeline continuait de scruter sa toile. Que savait Julia à son sujet ? Elle avait été une enfant, puis une adolescente rebelle. Elle avait été très proche de son jumeau jusqu’à l’adolescence et s’était alors rapprochée de son cousin Daniel. Visiblement, elle n’avait pas eu de très bons rapports avec ses grands frères, avant sa disparition comme après son retour. Elle avait disparu la nuit où sa mère était morte. Près de dix ans auparavant. Son décès l’avait-il affaiblie au point de tomber entre les griffes d’un prédateur ? Ou avait-il été le déclencheur d’une maladie mentale ? D’après ce que lui avait raconté Lucian, leur famille avait des antécédents en la matière. Dans de nombreux cas, ce genre de maladie était héréditaire. Peut-être, alors, était-ce un mélange des deux.

        Quelqu’un s’était occupé d’elle durant son absence, mais cette personne aurait très bien pu abuser d’elle. Qui l’avait retenue ? Comment s’était-elle échappée ? Était-ce ce qui s’était réellement passé ?

        Tant de questions sans réponses…

        La sonnerie de son portable la sortit de ses pensées. Persuadée qu’il s’agissait d’Anna qui lui avait envoyé un message la veille pour lui dire qu’elle appellerait aujourd’hui, elle se leva pour aller répondre. Quand elle vit le numéro qui s’affichait, son estomac se noua.

        L’indicatif régional et le numéro en lui-même lui donnèrent l’impression qu’une main de fer lui broyait la poitrine. Ils étaient familiers, trop familiers. Pourtant, il ne s’agissait pas du numéro d’Anna, qui était enregistré. Elle se tourna vers les portes qui menaient au balcon et appuya sur le bouton « raccrocher ». Elle resta immobile un instant, en espérant que ses craintes se révéleraient infondées. C’était impossible. Elle avait changé de numéro depuis la dernière fois qu’il l’avait appelée et ses parents ne le lui auraient pas donné.

        Quelques secondes plus tard, un message arriva dans sa boîte de réception. Il contenait quatre petits mots. Des mots qu’elle n’aurait jamais voulu revoir un jour.

         

        C’est Adam. Appelle-moi.

         

        — Putain, marmonna-t-elle.

        Les yeux fermés, elle serra son téléphone jusqu’à avoir mal aux doigts. Merde. Merde. Merde.

        Quelqu’un lui avait refilé son numéro. Ou alors, il avait trouvé un moyen de se le procurer, ce qui, au vu de son travail, n’aurait pas été étonnant. Dans tous les cas, il devait être au courant qu’elle avait quitté la Pennsylvanie.

        Il était hors de question qu’elle réponde.

        Mais était-ce la solution ? Jusqu’à présent, l’éviter n’avait pas fonctionné. Pas sur le long terme. Toutefois, elle n’avait pas l’énergie de se confronter à lui. Elle n’en avait pas la moindre envie.

        Quand elle rouvrit les paupières, elle effaça le message. Elle était sur le point de reposer son téléphone lorsque la sonnerie retentit de nouveau. C’était le même numéro.

        Celui d’Adam.

        — Seigneur, murmura-t-elle en raccrochant de nouveau.

        Cela n’allait pas recommencer…

        — Tout va bien ?

        La voix de Lucian la fit sursauter. En se retournant, elle hoqueta de surprise. Il se tenait à moins d’un mètre d’elle. Mon Dieu. Comment un homme de cette taille pouvait-il se déplacer aussi silencieusement ?

        Elle l’observa.

        Comment réussissait-il à être aussi séduisant à la sortie de la douche ? Ses cheveux étaient mouillés et plus sombres qu’ils ne l’étaient quand ils étaient secs. Le tee-shirt gris pâle en coton qu’il portait moulait son torse et ses abdos, faisant deviner ses muscles. On aurait dit qu’il en avait eu assez de se sécher et avait enfilé ses vêtements avant de venir directement ici.

        — Oh, mon Dieu, dit-elle. Tu es un fantôme, ou quoi ?

        — Peut-être. (Les sourcils froncés, il fixait le portable qu’elle tenait toujours à la main.) Tout va bien ? lui demanda-t-il à nouveau.

        — Oui. (Elle pressa le téléphone contre sa poitrine, l’écran face à elle. Son cœur avait des ratés.) Bien sûr.

        — Tu en es certaine ?

        Julia se força à rire avec légèreté.

        — Pourquoi est-ce que ça…

        La sonnerie retentit de nouveau, assourdie par ses seins. C’était officiel. Dieu la détestait.

        Il haussa un sourcil.

        — Tu ne réponds pas ?

        Les lèvres pincées, elle secoua la tête et fit glisser son doigt sur l’écran du téléphone pour raccrocher. Elle en profita pour le mettre sur silencieux.

        — Pourquoi ?

        — Je suis en train de travailler. Je n’en ai pas le droit.

        Lucian pencha la tête sur le côté.

        — Bien sûr que si.

        Elle le savait pertinemment, mais ce n’était pas le problème.

        Son regard remonta jusqu’à son visage.

        — Y a-t-il une raison pour laquelle tu n’as pas envie de répondre à cet appel ?

        La violence de sa réaction la surprit elle-même. Peut-être était-elle due au fait qu’Adam ait trouvé son numéro. Ou au manque de sommeil. Elle l’ignorait.

        — Je ne crois vraiment pas que ce soient tes affaires, rétorqua-t-elle.

        Il eut un sourire en coin.

        — Hmm… Avec une telle réponse, maintenant, je suis persuadé que tu as une bonne raison de ne pas décrocher.

        — Ça n’a pas la moindre importance.

        Sans lâcher son téléphone, elle croisa les bras et leva le menton.

        — J’aime beaucoup ta tenue, au fait, ajouta-t-il.

        Elle pencha la tête sur le côté.

        — Pourquoi tu n’arrêtes pas de dire ça ? Ce n’est qu’une blouse et un pantalon large.

        — Peut-être, mais ils ont de nombreuses qualités.

        Julia décida de ne pas renchérir.

        — Je peux t’aider ?

        Quand il baissa la tête, elle comprit qu’elle n’aurait jamais dû poser cette question.

        — Oh, tu pourrais m’aider avec beaucoup de choses.

        Julia leva les yeux au ciel alors même que son ventre se serrait agréablement.

        — Je vais reformuler. Est-ce que je peux t’aider de façon consentante ?

        — Oh, mademoiselle Hughes, dit-il d’une voix grave et sensuelle. Croyez-moi, vous seriez consentante.

        Ses lèvres s’entrouvrirent dans un souffle. Elle avait chaud, très chaud… puis, soudain, un grand froid l’envahit.

        — Tu es obligé de tout rapporter au sexe ?

        — Oui. C’est mon super-pouvoir.

        Elle plissa les yeux.

        Lucian sourit.

        Bien malgré elle, l’agacement laissa place à l’amusement.

        — Tu n’as pas un travail ?

        — Je ne sais pas, une vie de débauche, c’est un travail ? répliqua-t-il avec un sourire machiavélique. Parce que, dans ce cas-là, je mérite une augmentation.

        — Non, répondit-elle dans un soupir. Ce n’est pas un travail.

        Avec un rire rauque, il se tourna vers sa sœur.

        — Comment va Madeline aujourd’hui ?

        Soulagée par le changement de sujet, elle reporta également son attention sur la jeune femme.

        — Bien. Elle a peint toute la matinée.

        Il s’approcha du fauteuil dans lequel était assise sa sœur et lui parla d’une voix basse, inintelligible. Julia resta en retrait jusqu’à ce qu’il s’adresse de nouveau à elle.

        — Toi qui as l’expérience de ce genre de patients, tu trouves que ses progrès sont… normaux ?

        Repoussant le problème de son ex dans un coin de son esprit, elle s’approcha du pied du lit et réfléchir à sa question. Elle-même s’était interrogée à ce sujet.

        — J’ai déjà eu affaire à des patients dans le coma ou avec des réactions très limitées par rapport au monde extérieur. Confrontés à leurs passions, certains ont fait quelques progrès, mais jamais… aussi rapidement.

        Lucian jeta un coup d’œil dans sa direction.

        — Tu es en train de dire que tu n’as jamais eu affaire à un patient qui n’a aucun problème médical apparent et qui arrive à peindre, mais est incapable de parler ?

        Comme elle ne voulait pas lui mentir, elle hocha la tête, puis arrangea la couverture sur le lit. Elle sentait son regard sur elle.

        — Elle ne fait pas semblant.

        Julia releva vivement la tête et le regarda dans les yeux.

        — Je n’ai jamais dit ça.

        Il serra les dents, mais ne fit pas le moindre commentaire.

        — Simuler un tel état serait extrêmement difficile. Fais-moi confiance. Ce n’est pas du tout ce que je pense.

        Lucian soutint son regard un long moment avant de reporter son attention sur sa sœur.

        — Quelqu’un a-t-il suggéré que ce serait le cas ? demanda-t-elle.

        Il ne répondit pas tout de suite.

        — Je crois que mes frères pensent que les apparences sont trompeuses.

        Ses yeux se reposèrent sur le visage de Madeline. Son expression n’avait pas changé du tout. Un élan de sympathie à son égard surgit en elle.

        — Ont-ils des raisons de penser une telle chose ?

        Lucian resta silencieux si longtemps qu’elle se tourna vers lui. Alors, il haussa les épaules.

        — Comme je te l’ai dit, ils n’étaient pas proches d’elle.

        Il s’interrompit pour écarter les cheveux qui tombaient devant le visage de Madeline.

        — C’est en grande partie à cause de notre père. Je crois qu’il ne voulait plus avoir d’enfants après Dev et Gabe.

        Elle aurait voulu le consoler en lui disant que ce n’était pas vrai, mais au vu de ce qu’elle avait entendu sur le patriarche des De Vincent, elle avait conscience que cela ne fonctionnerait pas. Lucian n’était pas né de la dernière pluie.

        — Il ne… s’occupait pas beaucoup de Madeline et toi ?

        Lucian baissa son bras avec un sourire désabusé.

        — Disons que lorsqu’il s’occupait de nous, on aurait préféré qu’il nous oublie. Notre mère…

        — Que faisait-elle ? le pressa-t-elle lorsqu’il s’arrêta de parler.

        — Elle… essayait de compenser. (Son sourire s’évanouit.) Elle a fait tout son possible. Et parfois, ça engendrait d’autres problèmes.

        — Quel genre de problèmes ?

        — À force de vouloir arranger les choses pour nous, elle rentrait en conflit avec Dev et Gabe. Personne n’était jamais content. (On aurait dit qu’il se parlait à lui-même.) Chaque pas en avant pour nous était un pas en arrière pour un autre. Mais peu importe. Je ne suis pas venu pour parler de ça.

        Bien sûr. Il voulait passer du temps avec sa sœur.

        — Si tu préfères que je vous laisse seuls, je peux…

        — C’est toi que je suis venu voir.

        Quand il se tourna vers elle, son expression avait perdu son sérieux. Son sourire taquin flottait de nouveau sur ses lèvres comme s’il n’avait jamais évoqué les problèmes de sa famille.

        — Tu as déjeuné ?

        Elle avait fait manger Madeline, mais n’avait pas pris le temps de prendre son propre repas.

        — Et ne me mens pas, ajouta-t-il. Je sais de source sûre que ce n’est pas le cas.

        — Alors pourquoi me poser la question ?

        — Par politesse !

        Un sourire méfiant aux lèvres, elle croisa les bras.

        — Je croyais que tu n’aimais pas les politesses ?

        — Je fais des efforts pour toi.

        Elle le dévisagea.

        — Je suis censée te croire ?

        Ses yeux pétillaient de malice.

        — J’espère bien.

        — Eh bien, non.

        — Je n’ai jamais dit « Je crois bien, » rétorqua-t-il avec un grand sourire. De toute façon, ça n’a pas la moindre importance.

        — Pourquoi ça ?

        — Parce que j’ai déjà demandé à Livie de nous préparer à déjeuner.

        Elle sentit sa mâchoire tomber par terre.

        — Comme il fait beau, Richard nous a aménagé un petit espace dehors, dans la roseraie. Tu ne voudrais quand même pas que Livie et Richard aient travaillé pour rien ? En plus, Livie ne va pas tarder à arriver pour tenir compagnie à Maddie. Tu peux prendre une pause.

        Durant dix longues secondes, elle fut incapable de construire la moindre phrase.

        — Tu es… Tu es…

        — Incroyablement sexy ? Canon. Renversant, suggéra-t-il. Extrêmement malin ? Non. Attends. (Il leva une main.) Je sais. Je suis irrésistible et irremplaçable.

        Elle réprima un sourire.

        — J’aurais plutôt dit intenable et manipulateur.

        — Ce ne sont pas mes meilleures qualités, mais elles sont efficaces, non ? demanda-t-il tandis que son satané sourire s’élargissait. Parce que tu ne peux pas dire non. Et tu sais pourquoi ?

        — Parce que tu as tout fait pour que j’accepte ?

        — À part ça, je veux dire. J’ai demandé à Livie de nous préparer ses célèbres beignets. Tu n’en mangeras jamais d’aussi bons.

        Et merde.

        Elle ne pouvait pas dire non à des beignets.

        Et ce salaud le savait.

         

        L’air était chaud, mais dans l’ombre de la maison, la température était supportable. D’ici un mois, même l’ombre ne serait d’aucun secours contre l’humidité oppressante du climat.

        Toutefois, Lucian aurait bravé la moiteur ambiante avec plaisir pour passer du temps avec son infirmière.

        Julia aurait sans doute préféré traverser un marécage à pied plutôt que se joindre à lui mais il était fier de lui. Dès qu’elle avait aperçu la roseraie, son expression irritée s’était transformée en admiration béate.

        Le jardin était un peu sauvage. Les rosiers et les vignes débordaient sur le sentier et dévoraient entièrement les diverses treilles et le portail en fer forgé qui était censé refermer l’espace. Dans quelques années, ils finiraient sans doute par recouvrir la table et les chaises. Pourtant, il refusait que quiconque les touche.

        Sa mère avait aimé ce jardin ainsi.

        Et au vu de la façon dont Julia touchait chaque pétale et chaque feuille sur le chemin qui menait à la table, il avait le sentiment que c’était également son cas.

        Il lui posait toutes sortes de questions, sans se décourager lorsqu’elle refusait de répondre. Pendant qu’ils déjeunaient, il découvrit qu’elle n’avait pas beaucoup voyagé et qu’avant de déménager, elle avait eu l’idée d’adopter un chat. Il apprit aussi qu’elle n’était pas allée au cinéma depuis trois ans et il lui assura qu’il était impossible de manger un beignet sans se mettre du sucre partout.

        Chaque fois qu’elle répondait à une question, il avait la sensation de pénétrer davantage dans son intimité. Elle se détendait. Elle ne se tenait plus bien droite sur sa chaise, mal à l’aise. À mesure que son armure se fissurait, il ne pouvait s’empêchait de repenser à cette soirée au bar, quand elle n’avait pas eu la moindre idée de son identité.

        Ses cheveux étaient de nouveau attachés en chignon pour découvrir son visage. Il aurait voulu tendre la main par-dessus la table, retirer ses épingles et sentir les mèches soyeuses glisser entre ses doigts.

        Elle n’aurait sans doute pas apprécié.

        — Alors… (Il s’adossa à sa chaise. Un verre de thé glacé à la main, il lui posa la question qu’il mourait d’envie de poser.) Tu as déjà été mariée ?

        Elle se figea, son verre à mi-chemin de sa bouche. Une ombre passa sur son visage. Il la remarqua, comme il remarqua la façon dont elle s’était de nouveau crispée.

        — Je… Euh, oui.

        Surpris qu’elle ait répondu, il n’osa pas faire le moindre mouvement.

        — Divorcée ?

        Elle hocha la tête.

        — Que s’est-il passé ?

        Son regard se posa sur des roses rose vif.

        — Je ne crois pas qu’on devrait en parler, répondit-elle en baissant son verre. De toute façon, il faut que…

        — Tu t’enfuis ? suggéra-t-il.

        Sa mâchoire se tendit. Sa remarque ne lui avait clairement pas plu. Elle était adorable.

        — Non. Contrairement à d’autres, j’ai un travail qui m’attend.

        Lucian rit doucement. Si seulement elle savait…

        — Ça ne fait qu’une demi-heure qu’on est là. La plupart des gens prennent une heure de pause pour déjeuner. Tu as le temps.

        Julia le dévisagea. Ses sourcils bruns étaient froncés.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle en posant son verre. (Elle soutint son regard.) Pourquoi est-ce que tu passes du temps avec moi ? Pourquoi est-ce que tu veux savoir ce genre de choses à mon sujet ?

        Il ignorait comment prendre ces questions.

        — C’est si difficile de croire que ça me fait plaisir ? Que je veux simplement apprendre à te connaître ?

        Elle regarda autour d’eux.

        — Euh, oui. Assez difficile.

        Il se pencha en avant sans cesser de la regarder.

        — OK. Visiblement, tu n’as toujours pas compris. Tu me plais. J’aimerais apprendre à te connaître et passer du temps avec toi. Ne me demande pas pourquoi. Je n’en ai pas la moindre idée. C’est comme ça, c’est tout.

        Lucian s’interrompit pour s’assurer qu’il avait toute son attention.

        — J’ai conscience que tu penses que je fais tout ça parce que je m’ennuie, mais ce n’est pas le cas. Crois-moi. Si je voulais une nana pour passer le temps, j’en trouverais une. Mes options sont illimitées. Littéralement. Je sais aussi que tu crois que je veux te baiser. Et ça, c’est vrai. Je ne peux pas le cacher.

        Elle écarquilla les yeux et prit une grande inspiration.

        — Je ne vais pas mentir. Je passe des heures dans mon lit à imaginer ce que je pourrais te faire, reprit-il. Non, ce qui est étrange, c’est que j’ai envie de coucher avec toi et d’apprendre à te connaître. En général, les deux ne vont pas ensemble.

        — Waouh, souffla-t-elle.

        Lucian haussa une épaule.

        — Hé, je suis surpris, c’est tout. Ça ne change pas le fait que je suis sincère.

        Les joues rouges, elle se laissa tomber contre le dossier de sa chaise. Ses lèvres pulpeuses étaient entrouvertes. Elle ne savait pas comment réagir, c’était évident. Pourtant, il ne se moquait pas d’elle. Il était complètement honnête.

        — Je… Je ne sais pas quoi te dire, dit-elle avec une sincérité désarmante. Pas du tout.

        Tout à coup, un bruit de talons aiguilles résonna sur les pavés. Lucian se tut. En se retournant, il aperçut la fiancée de Dev qui était apparue sur le patio.

        Et merde.

        S’il y avait bien une façon infaillible de casser l’ambiance, c’était de l’inviter.

        L’héritière de l’empire « Harrington Shipping » avança sur les pavés. Sa robe noire mi-longue contrastait avec ses cheveux blond nordique et sa peau blanche.

        Julia se tourna à son tour et suivit son regard.

        — Oh…

        — C’est la fiancée de Dev, dit-il en soupirant.

        — Je l’ai déjà vue ! (L’excitation brillait dans ses yeux.) Dans les magazines.

        Lucian n’aimait pas son enthousiasme. Sabrina était… Disons que ce qu’elle avait à l’intérieur n’était pas aussi beau, ni apprêté que l’extérieur.

        — C’est une blague ? s’exclama Sabrina en s’arrêtant au bout du patio.

        Ses lèvres rouges brillaient. Des lunettes noires dissimulaient ses yeux et un sac qui pesait sans doute la moitié de son poids pendait à son poignet fin.

        — Tu manges avec le personnel, maintenant ?

        — Attention à ce que tu dis, la mit en garde Lucian tandis que Julia se crispait sur sa chaise. Je ne suis pas obligé d’encaisser tes remarques sans rien dire.

        — Aux dernières nouvelles, c’était réciproque. Qui êtes-vous ?

        Quand elle pencha la tête sur le côté, une mèche tomba de sa coiffure sophistiquée.

        — Je m’appelle Julia, répondit l’intéressée en consultant Lucian du regard.

        — Elle est au courant pour Maddie, la rassura-t-il.

        — C’est ça, l’infirmière ? s’exclama Sabrina avant de rire doucement. Je vois.

        — Sympa… marmonna Julia dans sa barbe.

        — Je cherche Devlin, reprit Sabrina en se tournant vers Lucian. Tu sais où il est ?

        Elle savait pertinemment que Dev ne se rendait jamais dans la roseraie. Connaissant Sabrina, elle avait dû apercevoir Julia depuis l’intérieur et était venue mener son enquête.

        — J’ai l’air de savoir où il est ?

        Ses lèvres rouge vif se retroussèrent.

        — J’espérais que tu te montrerais utile pour une fois.

        — Eh bien, murmura Julia.

        — Je sais me montrer utile, mais pas comme tu le voudrais, chérie, répondit-il avec un sourire machiavélique, tandis que ses narines se gonflaient sous le coup de la colère. Comme tu peux le voir, tu nous as…

        Gabe, qui avait pris l’autre entrée de la roseraie, apparut sur le sentier du jardin. Il s’immobilisa.

        Lucian comprit qu’il s’était trompé.

        Sabrina avait vu Gabe s’éclipser à l’extérieur et l’avait suivi. Elle était partie à sa recherche.

        — Gabe, quelle excellente surprise !

        Le ton de Sabrina avait changé du tout au tout. Sa main remonta jusqu’au collier de diamants qu’elle portait autour du cou et ses doigts s’enroulèrent autour de la chaîne.

        Son frère grimaça.

        — Salut, Sabrina, dit-il avant d’adresser un signe de la tête à Julia en souriant. Comment vas-tu, Julia ?

        — Très bien. Je finissais de déjeuner, répondit-elle en ramassant la serviette posée sur ses genoux. Livie nous a fait des beignets. Ils étaient délicieux. Si tu savais combien j’en ai mangé !

        — On le devine, l’interrompit Sabrina d’une voix assaisonnée au vitriol. La moitié desdits beignets est tombée sur ton semblant de chemisier.

        Lucian se tourna lentement vers Sabrina, mais avant qu’il ait pu dire quoi que ce soit, Julia prit la parole.

        — En réalité…

        Elle baissa les yeux vers son chemisier et passa son index dans le sucre qui saupoudrait sa poitrine. Tout en souriant à Sabrina, elle porta ensuite son doigt à sa bouche.

        — J’en gardais pour plus tard.

        Alors, elle referma ses lèvres autour de son doigt et le suça.

        Putain.

        Lucian se sentit durcir tellement vite qu’il crut que la fermeture Éclair de son pantalon allait craquer sous la pression.

        Julia se leva et épousseta son jean.

        — Malheureusement, je dois retourner travailler, dit-elle en tournant la tête vers Lucian avec un faible sourire. Merci pour le déjeuner. (Elle reporta son attention sur Gabe.) À plus tard.

        Gabe la regardait de la même façon que Lucian, ce qui ne plaisait ni à ce dernier, ni à Sabrina si l’on se fiait à son expression courroucée.

        Quand Julia gagna le patio, elle fit un geste de la tête à Sabrina.

        — Ravie de vous avoir rencontrée, dit-elle sans cesser de marcher.

        Elle ne lui laissa pas le temps de lui répondre, ni de l’ignorer.

        Lucian l’observa s’éloigner avec un léger sourire aux lèvres.

        — Décidément, elle me plaît beaucoup.

        — Moi aussi, approuva Gabe.

        Lucian jeta un coup d’œil dans sa direction.

        — Qu’est-ce qui vous plaît autant ? demanda Sabrina en descendant dans le jardin. (Ses talons pointus auraient pu servir à égorger quelqu’un.) Elle est tellement grosse qu’elle pourrait vous écraser.

        Lucian releva vivement les yeux vers elle.

        — Tu es jalouse, parce que tu es frustrée et que tu…

        — J’adore quand tu m’insultes, Lucian, l’interrompit-elle avec un sourire moqueur. (Elle laissa courir ses doigts sur le dossier de la chaise où avait été assise Julia.) Ça me réchauffe de l’intérieur.

        — Rien ne peut te réchauffer. Tu es glaciale, rétorqua-t-il.

        Lorsqu’il se leva, Gabe lui adressa un regard implorant.

        — Amusez-vous bien, dit Lucian en faisant un clin d’œil à son frère qui semblait avoir envie de le frapper.

        Laissant le jardin derrière lui, il entra par la porte arrière de la maison. Aucun signe de Julia. Même si elle avait su se défendre face à Sabrina, il voulait s’assurer qu’elle allait bien. Il avait la sensation qu’il était responsable de la façon dont les autres la traitaient. C’était vraiment étrange. Il ne savait même pas pourquoi il ressentait une telle chose.

        Alors qu’il empruntait le couloir, il ralentit. Dev était en train de sortir du bureau de leur père. Intéressant.

        — Ta fiancée est dehors, en train de harceler Gabe. Tu devrais aller la chercher. Oh, et dis-lui qu’elle n’a pas intérêt à reparler à Julia de cette façon… ou même à la regarder, à bien y réfléchir.

        Son frère haussa un sourcil.

        — Ce n’est pas important.

        — Pour moi, si.

        Dev poursuivit comme s’il n’avait rien dit.

        — Je viens de recevoir un appel du commissariat. La théorie du suicide a été écartée. Ils ont ouvert une enquête pour le meurtre de notre père.
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        Les De Vincent possédaient des salles privatives au deuxième étage du Red Stallion. Seule l’élite y avait accès. Pourtant, comme d’habitude, Lucian trouva Gabe assis au bar, au rez-de-chaussée.

        Tandis qu’il foulait le parquet poli, Lucian se laissa imprégner du parfum terreux de la liqueur et de l’odeur riche du tabac. Le bourdonnement des conversations se mêlait au son des verres qui s’entrechoquaient.

        — Je suis si prévisible ? demanda Gabe lorsque Lucian se laissa tomber sur le tabouret en cuir à côté du sien.

        — Oui.

        Lucian jeta un œil autour de lui. Des hommes d’affaires en costume étaient assis plus loin au bar et seules quelques tables étaient occupées. Il sortit son portable de sa poche et le posa sur le comptoir.

        — Tu es parti vite.

        Gabe souleva son verre sans lâcher la télévision des yeux. Des nombres défilaient au bas de l’écran.

        — Tu sais très bien pourquoi.

        Oui, il le savait.

        — Elle te court toujours après ?

        Les lèvres de Gabe esquissèrent un sourire amer.

        — D’après toi ?

        — Un de ces jours, il faudra que tu en parles à Dev.

        Lorsque le barman se présenta devant lui avec une bouteille de Bowmore et un verre, Lucian hocha la tête.

        Son frère ricana.

        — Ne t’inquiète pas. Je m’assurerai que tu sois au premier rang pour assister au spectacle.

        Au contraire, ce jour-là, Lucian s’assurerait d’être à l’autre bout du pays.

        — Tu n’as pas croisé Dev avant de t’enfuir ?

        Gabe secoua la tête.

        La morsure du whisky fit grimacer Lucian.

        — Je suis surpris que tu ne sois pas allé à l’entrepôt.

        — Ah, bon ?

        — Ouais, répondit-il. Et je te trouve anormalement évasif.

        — Tu as appris un mot ?

        — Que veux-tu ? J’ai un gros cerveau.

        Gabe s’étouffa en riant.

        — Tu sais ce qui m’énerve le plus chez toi ?

        — Je ne suis pas certain qu’on ait assez de temps et d’alcool pour cette conversation.

        Il sourit.

        — Ta perspicacité. C’est agaçant. La plupart des gens ne s’en rendent pas compte, mais tu arrives à voir à travers de nombreux mensonges. Tu veux savoir ce que je sais aussi ? Tu ne vois que ce que tu veux voir. Le reste du temps, tu as des œillères.

        Les doigts de Lucian se crispèrent sur son verre.

        — Je sais très bien où tu veux en venir. Je sais que Dev et toi, vous pensez que Maddie fait semblant de…

        — Elle peint ! souffla Gabe d’une voix sèche en le regardant dans les yeux. Elle est en train de peindre dans sa chambre et tu vas me dire qu’elle ne peut rien faire d’autre ? Que tu ne trouves pas ça douteux ?

        — Je ne comprends pas où tu veux en venir. Ça n’a aucun sens.

        Gabe secoua la tête, puis prit une grande lampée de whisky.

        — Laisse-moi te poser une question.

        — Si c’est au sujet de Maddie, je ne veux pas l’entendre. Je risquerais de te mettre mon poing dans la figure et je n’ai pas envie d’attirer l’attention sur nous.

        — Ce n’est pas au sujet de Maddie. Ça concerne Julia.

        Putain. Un autre sujet qui pouvait avoir la même issue.

        — Qu’est-ce qu’elle a ?

        Gabe soutint son regard.

        — Que ferais-tu si je te disais qu’elle me plaît ?

        — Je te mettrais mon poing dans la figure, répondit Lucian en se penchant vers lui, sans détourner le regard. Mais je sais que tu ne t’intéresses pas autant à elle que moi.

        Gabe haussa un sourcil.

        — Peut-être suffisamment.

        Lucian comprit ce qu’il insinuait.

        — Ce temps est révolu, frérot.

        — Ah, bon ? Il y a quelques mois, tu ne disais pas la même chose. Comment elle s’appelait, déjà ? Laurie ? On s’est bien amusés, tous les trois. (Il s’interrompit et se mordit la lèvre.) On pourrait aussi s’amuser avec Julia.

        Un muscle se contracta au niveau de la mâchoire de Lucian.

        — C’est différent.

        — Tu veux dire qu’elle est différente ?

        — Oui, cracha-t-il.

        — Ah.

        Gabe détourna le regard et prit une nouvelle gorgée de sa boisson.

        Lucian plissa les yeux.

        Un long moment s’écoula en silence, puis Gabe prononça un prénom qui le secoua au plus profond de lui-même.

        — Emma.

        Lucian se crispa. Ses frères et lui ne parlaient jamais d’elle. Surtout Gabe.

        — Qu’est-ce qu’elle a ?

        Gabe ne répondit pas tout de suite.

        — Son père m’a contacté ce matin. (Il baissa les yeux vers son verre.) Il m’a demandé de venir à Baton Rouge la semaine prochaine, mais il ne m’a pas dit pourquoi.

        — Merde. (Lucian eut le sentiment qu’il ne lui disait pas tout.) Il ne t’a vraiment pas donné d’explication ?

        Gabe secoua la tête.

        — Tu sais que je ne lui ai pas parlé depuis des années. Je ne l’ai même plus croisée. La seule explication serait… (il prit une inspiration tremblante)… qu’il lui soit arrivé quelque chose.

        Seigneur. Lucian espérait que ce n’était pas le cas. Les conséquences seraient terribles.

        — Tu veux que je vienne avec toi ?

        — Non. (Il releva la tête.) Si elle va bien, elle ne voudra pas nous voir tous les deux, ni Dev. Elle a été très claire la dernière fois qu’on s’est vus.

        Il disait la vérité, et pourtant Lucian n’aimait pas l’idée de laisser son frère faire ce voyage à l’aveugle. Emma faisait partie d’un passé dont ils auraient préféré ne pas se souvenir, Gabe le premier.

        — Bon, ça m’étonnerait que tu sois venu me retrouver pour parler de tout ça. Alors, dis-moi, qu’est-ce que tu fais ici ? Je sais très bien que tu préférerais espionner l’infirmière.

        — Tu vois, toi aussi, tu es perspicace. (Lucian baissa la voix pour que personne ne les entende.) La police ouvre une enquête pour meurtre. Ce n’est qu’une question de temps avant que la presse s’empare de l’histoire.

        Gabe serra son verre jusqu’à couper la circulation dans ses doigts.

        — Ça ne te gêne pas, d’habitude.

        — Moi non. Dev, si.

        — C’est vrai. (Le silence retomba. Gabe se tourna de nouveau vers lui.) Il faut que je sache. Entre toi et moi… Et ne me raconte pas de conneries. Tu crois vraiment que notre père s’est suicidé ?

        — Non. Pas du tout.

         

        Réveillée en sursaut, Julia roula sur le dos et ouvrit les yeux. Son cœur battait la chamade. Elle observa la pièce plongée dans le noir.

        
          Où suis-je ?
        

        Il lui fallut un moment pour reconnaître les murs et les meubles. Elle se trouvait dans sa chambre, dans la demeure des De Vincent. On était jeudi soir, ou plutôt vendredi matin. Elle s’était endormie plutôt facilement, un peu après 23 heures, mais tandis que son esprit s’éclaircissait, elle eut la nette impression qu’elle ne s’était pas réveillée de façon naturelle.

        Son prénom.

        Quelqu’un avait prononcé son prénom.

        Elle aurait juré qu’elle avait entendu quelqu’un l’appeler.

        Les yeux plissés, elle tenta de reconnaître les différentes formes dans la pièce. La silhouette du fauteuil près de la porte. Les rideaux devant le balcon. La petite table… Les rideaux ! Ils ondulaient au niveau du sol, comme animés par un courant d’air.

        Oh, mon Dieu.

        Son cœur s’emballa et elle se redressa vivement. Les portes-fenêtres étaient-elles ouvertes ?

        La bouche sèche, elle se pencha vers sa table de chevet et alluma sa lampe. Une lumière douce se répandit dans la pièce et repoussa les ombres. Tandis qu’elle examinait la chambre, sa main gauche se referma sur le dessus-de-lit. Les rideaux blancs continuaient de bouger. Au centre, les deux pans de tissu se gonflaient. De l’air frais et humide parvenait jusqu’à son lit et effleurait ses bras nus.

        Une peur bleue se logea au creux de son estomac. L’espace d’un instant, elle fut incapable de bouger. Puis elle tenta le tout pour le tout. Elle repoussa les couvertures avec ses pieds et se leva d’un bond. Lorsqu’elle se précipita vers les portes-fenêtres, le cœur au bord des lèvres, elle ouvrit les rideaux.

        Les fenêtres étaient grandes ouvertes. Au-delà, sur le balcon plongé dans l’obscurité, tout était calme.

        Pendant un long moment, elle ne bougea pas. Elle se contenta de regarder droit devant elle, dans la nuit. Son esprit était incapable d’admettre la vérité. C’était impossible.

        Je les avais fermées à clé, se dit-elle.

        Elle en était persuadée.

        Au loin, un oiseau chanta. Ses trilles la firent sortir de sa torpeur. Elle tendit les bras en avant, saisit les fenêtres et les ferma. Cette fois, elle les verrouilla pour de bon.

        Lorsqu’elle se retourna en se frottant les bras, son regard fut attiré par la porte principale de sa chambre. Elle se précipita vers elle. Elle était fermée. Elle était pratiquement sûre qu’elle avait également verrouillé celles du balcon avant de se coucher.

        Mal à l’aise, elle recula en frissonnant. Elle était en train de s’asseoir sur son lit quand elle entendit un bruit. Un bruit de pas. Ses yeux se posèrent aussitôt sur le plafond. Le son était parfaitement reconnaissable. Il ne pouvait pas s’agir d’autre chose.

        Elle fit le tour du lit et suivit les pas au-dessus d’elle. Quand ils cessèrent, Julia se trouvait à un mètre de son dressing. À l’étage supérieur, celui qui marchait devait s’être arrêté plus ou moins au même endroit.

        Elle jeta un coup d’œil à son réveil. Il était environ la même heure que la fois précédente. Un peu plus de 2 heures du matin.

        Julia patienta. Lorsque plus aucun son ne lui parvint, elle fronça les sourcils. Les pas n’étaient pas retournés vers la porte. La personne devait encore se trouver dans la pièce.

        Elle attrapa un long gilet posé sur le dossier du fauteuil et l’enfila. Puis elle déverrouilla la porte et se glissa dans le couloir, bien déterminée à découvrir qui se promenait dans la chambre de Madeline.

        Elle avait à peine fait quelques pas lorsqu’une porte s’ouvrit. Lucian la rejoignit dans le couloir.

        Et Dieu tout-puissant…

        Il était torse nu.

        Elle n’avait pas oublié l’avant-goût qu’elle avait eu de lui, ce soir-là, à l’appartement, mais ses souvenirs ne lui faisaient pas justice.

        Sa peau tannée était dorée. Ses muscles étaient épais, ses pectoraux bien dessinés. Le regard de Julia s’attarda sur ses mamelons foncés et très masculins avant de descendre plus bas. Il n’était pas très musclé, mais il était clair qu’il s’entretenait.

        Seigneur, son corps était à tomber par terre. Adam n’était pas aussi bien foutu. Il n’était pas moche. Il était simplement normal. Et il n’y avait rien de mal à ça. Au contraire, la normalité avait quelque chose de rassurant. Le physique de Lucian, lui, sentait les problèmes à plein nez.

        Il avait le genre de corps qu’elle mourait envie de toucher. À l’idée de tracer ses pleins et ses déliés, le bout de ses doigts la démangeait.

        Elle avait conscience qu’il fallait qu’elle cesse de le reluquer, mais elle en était incapable. Le jogging qu’il portait descendait de manière indécente sur ses hanches et dévoilait la naissance de ses poils.

        — Mademoiselle Hughes.

        Mince. La manière dont il prononçait son nom avec sa voix douce et son timbre grave résonnait au creux de son ventre, l’enflammait.

        — Ce n’est pas très poli de regarder quelqu’un comme ça, dit-il.

        Oh, elle ne se contentait pas de le regarder. Elle l’observait si intensément qu’elle était persuadée que son image s’était gravée dans son esprit. À partir de maintenant, sa mémoire ne lui fournirait plus jamais une image floue de son torse nu.

        Rougissant jusqu’à la racine des cheveux, elle se força à détourner les yeux.

        — Pardon.

        — Ne t’excuse pas. J’aime que tu me regardes.

        Quand elle reporta son attention sur lui, elle se rendit compte qu’il souriait. Toutefois, son expression ressemblait à celle d’un prédateur… et elle aurait adoré en être la proie.

        Lentement, il croisa les bras, faisant ressortir ses biceps.

        — Je suppose que tu as entendu les bruits de pas, toi aussi.

        Elle se rappela enfin pourquoi elle se trouvait dans le couloir et retrouva sa voix.

        — Toi aussi ?

        Lucian hocha la tête.

        Elle voulut lui demander s’il comptait aller voir de qui il s’agissait ou s’il était juste là pour faire beau, mais se retint. Quand elle reprit sa route, il la suivit. Elle réprima un grognement.

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.

        — Je suis ton garde du corps.

        Julia pencha la tête sur le côté.

        — Et de quoi comptes-tu me protéger, au juste ?

        — On ne sait jamais.

        Elle leva les yeux au ciel et referma les pans de son gilet sur sa poitrine avant de recommencer à avancer.

        — Je suis à peu près sûre que la seule chose dont j’ai besoin de me protéger est mon pseudo-garde du corps.

        — Vous me blessez, mademoiselle Hughes. Profondément.

        — Si tu le dis, rétorqua-t-elle.

        En voyant la lumière des chandeliers vaciller, elle fronça les sourcils.

        Lucian vint se poster à côté d’elle.

        — Tu n’es pas venue dîner avec nous, ce soir.

        C’était vrai.

        — Ni hier soir, d’ailleurs.

        Non.

        Grâce aux ingrédients qu’elle avait demandés à Livie d’acheter pour elle le lendemain de son arrivée, elle avait pu se faire à manger pour les deux soirs. Après avoir croisé la fiancée de Devlin, elle n’avait pas voulu prendre le risque d’être coincée autour d’une table avec elle pendant des heures. Elle ne garantissait pas de rester polie si la jeune femme faisait le moindre commentaire déplacé.

        — J’ai le sentiment que tu m’évites, reprit-il alors qu’ils empruntaient l’escalier.

        Eh oui.

        C’était également une raison pour laquelle Julia ne s’était pas rendue dans la salle à manger avec les autres. Au vu de ses paroles et de la façon dont elle avait réagi lorsqu’il avait décrit ce qu’il comptait lui faire (son corps avait été plus que partant), elle avait décidé qu’il valait mieux garder ses distances.

        Et c’était ce qu’elle avait fait.

        Durant la journée, elle empruntait l’escalier extérieur pour ne pas prendre le risque de le croiser devant ses appartements. Lorsqu’il venait la convaincre de déjeuner avec elle, elle faisait tout son possible pour ne pas être disponible et finissait par prendre son repas dans sa chambre. Quand il passait du temps auprès de sa sœur, elle en profitait pour sortir de la pièce et appeler ses parents.

        Ou, du moins, elle faisait semblant de le faire.

        La veille, en revanche, elle avait réellement appelé sa mère pour lui parler d’Adam et de la façon dont il avait pu se procurer son nouveau numéro. Ses parents n’avaient eu aucune réponse à lui donner et elle savait qu’ils ne lui auraient pas menti à ce sujet.

        Adam n’avait pas rappelé et, jusqu’à cet instant, l’opération « éviter Lucian coûte que coûte » avait été un succès, elle aussi.

        Tandis qu’ils se dirigeaient vers la chambre de sa sœur, il retomba dans le silence. Cela faisait du bien.

        Comme elle s’y attendait, il n’y avait personne au chevet de Madeline. Les portes du balcon étaient fermées et verrouillées. Quant à sa patiente, elle dormait profondément. Pour ne pas la déranger, ils repartirent aussitôt.

        — Tu comptes venir voir chaque fois que tu entends des pas ? lui demanda-t-il lorsqu’ils furent de nouveau dans le couloir.

        — Oui.

        Sans lâcher son gilet, Julia reprit sa route en sens inverse. À présent, la meilleure chose à faire était de retourner dans sa chambre et de se recoucher. Toute seule.

        — Je suis payée pour m’assurer de son bien-être. Si quelqu’un la dérange durant la nuit ou si…

        — Si quoi ?

        Il marchait à côté d’elle. Avec ses longues jambes, il n’avait aucun mal à la suivre.

        Julia ne voulait pas suggérer que la personne qu’elle entendait marcher aurait pu être Madeline. Toutefois, à ce stade, tout était possible.

        — Il faut que je m’assure qu’elle va bien, c’est tout.

        Lucian ne reprit pas tout de suite la parole.

        — Tu prends ton travail très au sérieux.

        — Évidemment.

        Il s’arrêta devant elle, au beau milieu du couloir.

        — C’est ce que j’aime chez toi.

        — Tant mieux. Je peux mourir tranquille, maintenant.

        Un sourire étira ses lèvres.

        — Pas encore. J’ai d’abord des tas de choses à te faire découvrir.

        Elle leva les yeux si haut vers le ciel qu’elle fut surprise qu’ils ne tombent pas de leurs orbites.

        — Je suis curieuse. Tu serais allé jeter un œil, sans moi ?

        — On est habitués à entendre des bruits étranges, expliqua-t-il sans bouger. On a passé des nuits entières à en traquer l’origine sans rien trouver. Donc, maintenant, on ne réagit même plus.

        — Mais ta sœur…

        — D’accord. Je serais allé voir, l’interrompit-il. Ta présence n’était qu’un bonus.

        Julia ne releva pas.

        — Ça fait longtemps que tu entends des pas dans cette chambre en particulier ?

        Il ne répondit pas tout de suite.

        — J’entends des pas dans toute la maison.

        — Mais dans la chambre de Madeline ?

        Il passa une main dans ses cheveux en bataille.

        — Je sais ce que tu vas penser, mais tant pis : je ne me rappelle pas avoir entendu quoi que ce soit avant…

        Elle haussa les sourcils et attendit qu’il termine.

        — Avant la nuit où mon père est mort, finit-il. J’ai entendu des pas cette nuit-là, mais il n’y avait personne.

        Voilà qui était intéressant et… suspect. Elle se détestait de penser une telle chose, mais qui n’aurait pas tiré les mêmes conclusions ?

        — Et tu es certain qu’il ne s’agit pas de Gabe ou de Devlin ?

        Il laissa échapper un rire amer.

        — Certain. Ça ne peut pas être eux.

        Julia repensa aux portes-fenêtres déverrouillées de sa chambre. Il était possible qu’elle ait oublié de les fermer. En revanche, les bruits de pas… C’était peut-être la bâtisse qui grinçait ? S’il ne s’agissait pas des frères, ni de fantômes car cette simple hypothèse était ridicule, il ne pouvait être question que d’une hallucination auditive.

        Il n’y avait pas d’autre option.

        Elle soupira.

        — Il faut que je retourne me coucher.

        — Pas si vite. J’ai un secret à vous révéler, mademoiselle Hughes.

        Dieu seul savait de quel genre de secret il voulait parler. Julia le contourna, puis reprit son chemin.

        — Si tu as réussi à m’éviter, c’est pour une seule et bonne raison, dit-il.

        Elle releva vivement les yeux vers lui. N’avaient-ils pas déjà eu cette conversation avant d’arriver à la chambre de Madeline ?

        — Parce que je t’ai laissée faire.

        Elle faillit s’arrêter net, se laisser avoir par sa provocation.

        — Lucian…

        Il bougea avant qu’elle ait eu le temps de réagir.

        Tout à coup, elle se retrouva dos au mur, coincée contre Lucian qui avait une main posée de chaque côté de sa tête.

        Seigneur.

        Il ne restait que quelques centimètres entre leurs corps. Elle aurait juré qu’elle pouvait sentir la chaleur qui émanait du sien. Lorsqu’il baissa la tête pour la regarder dans les yeux, Julia sentit son souffle se bloquer dans sa gorge. Elle se plaqua un peu plus contre le mur.

        — Décidément… (Son souffle chaud dansait sur sa joue et faisait voler les petits cheveux au niveau de ses tempes.) J’adore la façon dont tu prononces mon nom.

        Une sensation qui ressemblait à de l’excitation lui donna la chair de poule.

        — Et moi, j’aimerais vraiment que tu me lâches.

        La teinte de ses iris s’assombrit. Il pencha la tête sur le côté. Dans cette position, il aurait été facile de s’embrasser.

        Alors, les pensées les plus ridicules lui traversèrent la tête.

        Serait-ce si terrible que cela arrive ? Il n’arrêtait pas de dire qu’il la désirait. Il le lui avait dit de la façon la plus directe possible. Sa peau frissonnait à la simple idée de le toucher de nouveau, d’explorer sa peau nue et ses lèvres. Elle n’aurait eu qu’à bouger légèrement la tête et… Après tout, il fallait qu’elle s’autorise à vivre. Alors pourquoi ne pas se noyer dans ces yeux couleur océan qui lui promettaient monts et merveilles ?

        Malgré la position dans laquelle elle se trouvait, elle ne se sentait pas en danger. Au contraire. Il n’y avait aucune comparaison à faire avec ce qui s’était passé avec Adam. Ici et maintenant, elle ne ressentait ni peur, ni colère.

        Elle avait l’impression d’être en position de force et de pouvoir tout oser.

        Ce n’était pas dans ses habitudes. Loin de là.

        Tout comme inviter Lucian chez elle ce soir-là avait été nouveau pour elle.

        Le pire, c’était qu’elle ne l’appréciait même pas. Bon, d’accord, elle avait bien accroché avec « Taylor » au bar, mais Lucian, lui, n’était pas très aimable. Il représentait tout ce qu’elle ne cherchait pas chez un homme. Du moins, elle en avait l’impression. Elle le trouvait horripilant, fier, bien trop direct… Bien sûr, le fait qu’il lise Harry Potter à sa sœur était plutôt mignon. Elle voyait qu’il tenait à elle. Elle sentait bien qu’il n’était pas seulement un mec sexy et arrogant, mais…

        Mais la seule chose qu’elle voulait, c’était un baiser. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas été embrassée, si longtemps qu’elle n’avait pas eu envie de se laisser dévorer. Au pire, que se passerait-il ? Son corps tout entier semblait s’être éveillé. La pointe de ses seins durcit sous son fin débardeur.

        Le grognement rauque et masculin qui échappa à Lucian la fit frissonner de désir. Bien sûr, il le sentit. Elle ignorait comment une telle chose était possible, et pourtant il semblait lire dans ses pensées. Quand ses longs cils se baissèrent, elle comprit qu’il allait le faire. Il allait l’embrasser au milieu du couloir. Il la presserait contre le mur et emprisonnerait son corps avec le sien. Elle avait envie de le sentir contre elle.

        Il n’y aurait sans doute aucune conséquence…

        Soudain, la réalité la frappa en plein visage. Aucune conséquence ? Qu’est-ce qu’elle racontait ? Il pouvait y avoir des tonnes de conséquences. Elle pouvait perdre son travail !

        C’était officiel.

        La malédiction des De Vincent était bien réelle. Elle perdait la tête.

        — C’est complètement dingue, souffla-t-elle. Tu es dingue.

        — Oh, je ne suis pas seulement dingue, mademoiselle Hughes. Je suis aussi brisé par la vie, mais je n’ai pas besoin qu’on me sauve. Je ne veux pas être sauvé. (Il l’enferma entre ses bras.) J’aime les morceaux et les éclats déformés qui me constituent. Ils me définissent. Ils sont la preuve que je suis bien réel. La vraie question, c’est si oui ou non, tu peux le supporter.

        Il était grand temps de le repousser. Après tout, il venait de confirmer qu’il n’était pas une personne équilibrée. Elle était déjà au courant, mais… Elle ne bougea pas.

        Alors, Lucian émit de nouveau ce son guttural qui fit palpiter son bas-ventre sous le coup de l’excitation. Sans s’en rendre compte, elle posa les mains sur son torse. Sa peau était douce et ferme sous ses paumes. Elle ne le repoussa pas.

        Il baissa la tête et s’arrêta à quelques millimètres de sa bouche. Durant un instant tendu, les battements de son cœur s’emballèrent, hors de contrôle. Son cerveau lui criait de s’enfuir avant qu’il ne soit trop tard.

        — Et puis merde, grogna-t-il.

        Lucian l’embrassa.
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        Le premier contact de ses lèvres sur les siennes ne fut ni timide, ni hésitant. Au contraire, la pression de sa bouche fit s’envoler la moindre inquiétude qu’elle aurait voulu formuler. Lucian lui mordilla la lèvre inférieure. Quand elle hoqueta de surprise, il en profita pour approfondir le baiser. Plus rien d’autre ne comptait que son goût et la sensation de son corps contre le sien.

        Il buvait à sa source, l’embrassait comme s’il cherchait à lui couper le souffle, à la dévorer. Et c’était réussi.

        Elle avait l’impression de suffoquer.

        Julia n’avait jamais été embrassée de cette manière.

        Sans rompre le contact, il se colla à elle, alignant les parties les plus intéressantes de leurs corps. Hanches contre hanches. Poitrine contre torse. Puis il prit son visage entre ses mains et la força à lever la tête. Le cœur battant la chamade, elle se laissa faire.

        Il glissa une main le long de son flanc, sous le gilet, et sur sa hanche, jusqu’à sa cuisse. Ses doigts mordirent dans sa chair à travers le bas de pyjama. Julia sentit son corps réagir. Quand Lucian souleva sa jambe, elle l’enroula autour des siennes.

        En le sentant contre elle, Julia gémit. Leurs vêtements ne constituaient qu’une fine barrière entre sa chaleur et son érection. Elle remonta les mains jusqu’à ses épaules et s’y accrocha tandis qu’il ondulait des hanches contre les siennes. Elle trembla contre lui. Contre le mur.

        Lorsqu’il releva la tête, juste assez pour pouvoir parler, Lucian fit courir son pouce sur le menton de Julia.

        — J’avais envie de faire ça depuis le moment où je t’ai vue pour la première fois.

        Julia frissonna puis prit plusieurs inspirations maladroites. Une partie de son bon sens réapparut. Ils n’auraient pas dû être en train de faire ça. Surtout pas dans le couloir où ses frères pouvaient les trouver. Nulle part, en fait.

        — Lucian…

        Il l’embrassa de nouveau pour la faire taire. Ce baiser fut différent du premier. Il fut lent et profond, comme si Lucian prenait le temps de se familiariser avec le moindre centimètre de sa bouche. Ce n’était plus un baiser aussi violent, mais il était aussi ravageur, sinon plus. Son corps tout entier bourdonnait et une douleur exquise naissait entre ses jambes. Elle s’intensifiait à chaque mouvement de bassin.

        Ses baisers l’enivraient.

        La facilité avec laquelle il la distrayait était risible. Julia se demandait si c’était l’origine de son surnom. Cela ne l’aurait pas surprise. Elle se rappelait à peine son propre nom. Lorsqu’il glissa une main sous son débardeur, sur sa peau nue, elle ne protesta pas.

        Elle souleva ses hanches pour aller à la rencontre des siennes. Lorsqu’un grognement presque animal échappa à Lucian, elle frissonna. Le souffle court, elle arqua le dos en sentant ses doigts se refermer sur l’un de ses seins. Le désir était plus fort que tout. Elle enfonça ses ongles dans la peau de ses épaules.

        — Julia, grogna-t-il.

        Ses lèvres effleurèrent de nouveau les siennes pour en demander l’entrée.

        Julia enfouit ses doigts dans ses cheveux courts et doux. Quand son pouce joua avec son téton, elle cria de plaisir. Il avala le son avec un nouveau baiser brûlant.

        — J’adore les petits sons que tu fais, avoua-t-il d’une voix rocailleuse. Je pourrais jouir rien qu’en les entendant.

        Cette fois, tout l’air déserta ses poumons.

        — Tu… Tu dis n’importe quoi.

        — Tu ne me crois pas ? (Il l’embrassa au coin des lèvres.) Touche-moi, pour voir. Je ne vais pas durer une minute. Tu m’excites comme personne. Tu me rends fou.

        Le toucher ? Seigneur, elle en mourait d’envie. La simple idée de le toucher lui faisait tourner la tête.

        Sa bouche chaude et tentatrice remonta de sa joue à son oreille.

        — Je peux t’aider. Ça te dit ?

        Les yeux fermés, Julia se mordit les lèvres. C’était de la folie. Il fallait qu’elle mette un terme à tout ça. Pourtant, lorsqu’il enroula ses doigts autour de son poignet, elle ne fit aucun geste pour se libérer. Elle le laissa la guider le long de son torse, jusqu’à son ventre plat.

        Il s’arrêta au moment où le bout de ses doigts frôlait le haut de son pantalon.

        — Alors ? demanda-t-il en descendant ses lèvres jusqu’au creux de son cou. Si tu dis oui, je t’aiderai. Je te prouverai que je suis à deux doigts d’exploser.

        Il lui mordilla le cou. Un éclair de plaisir inattendu s’abattit sur elle. Quand il recula, il dissipa la légère douleur avec sa langue.

        — Je peux te montrer ce que je fais.

        La bouche de Lucian remonta le long de son cou. Il la tenait toujours par le poignet. Elle écarta les doigts contre son ventre.

        — Je peux te montrer ce que je fais quand je pense à toi.

        Son corps était en conflit avec son esprit. Le bon sens aurait voulu qu’elle refuse, mais elle n’en avait pas la moindre envie. Elle ne voulait pas écouter la voix de la raison.

        La gorge sèche, Julia reposa sa jambe par terre et dit d’une voix râpeuse :

        — Oui.

        Le grognement qui échappa à Lucian se transforma en un baiser qui lui coupa le souffle et dont Julia avait très peu d’expérience.

        — Merci, mon Dieu, murmura-t-il avant de faire passer sa main sous l’élastique de son pantalon.

        Aussitôt, ses doigts effleurèrent son gland dur et humide. Il recula légèrement, et elle aperçut le bout de son sexe lorsqu’elle baissa les yeux.

        Avec son autre main, il baissa son pantalon pour dévoiler entièrement son érection longue et épaisse. Julia écarquilla les yeux. Elle l’avait senti contre elle, cette nuit-là, mais le voir en vrai était différent.

        Seigneur.

        Lucian enroula leurs doigts autour de son sexe, puis instaura un mouvement de va-et-vient.

        Elle n’avait pas besoin qu’on la guide. Toutefois, il y avait quelque chose de très sexy dans la façon dont il contrôlait ses mouvements. Il était aux commandes et, contre toute attente, cela l’excitait. Le simple fait de regarder sa grande main envelopper la sienne et de sentir sa peau échauffée sous sa paume la rendait folle de désir.

        — Regarde, dit-il en l’embrassant contre la tempe, puis au coin de la bouche. Regarde-nous.

        Il n’avait pas à le lui dire. Julia était incapable de détourner les yeux. Il se servait de sa main pour se caresser, lentement d’abord, puis de plus en plus vite. Ses doigts serraient les siens. Son corps tremblait.

        Ses hanches se mirent à bouger en rythme. Des perles de liquide apparurent, de plus en plus nombreuses. Julia sentit son cœur battre plus fort. Elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle était en train de faire. Pourtant, elle ne pouvait pas s’arrêter.

        — Julia, grogna-t-il comme si son nom était à la fois une malédiction et une prière.

        Lorsqu’elle releva la tête pour le regarder dans les yeux, l’intensité qu’elle y lut faillit la faire tomber à la renverse. Julia déposa un baiser sur ses lèvres. Elle l’embrassa et se délecta de la façon dont son corps frissonna contre le sien. Elle resserra sa prise sur son érection. Il lui fallut quelques secondes pour se rendre compte qu’il ne guidait plus ses mouvements. Il posa les mains sur le mur, de chaque côté de sa tête. À présent, tout dépendait d’elle. Elle approfondit le baiser et enroula sa langue autour de la sienne.

        Alors, elle comprit qu’elle contrôlait la situation.

        Peut-être la contrôlait-elle depuis le début.

        Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas ressenti une telle liberté.

        — Merde, souffla Lucian contre sa bouche. Je ne vais pas durer plus d’une minute.

        Julia sourit contre ses lèvres. Elle n’eut pas le temps de lui répondre car il l’embrassa comme un homme affamé. Puis il s’écarta et enfouit son visage au creux de son cou. Il donna un violent coup de reins avant de se mettre à trembler. Il jura contre son cou. Elle le sentit frémir entre ses doigts tandis qu’il jouissait. Tandis qu’elle le faisait jouir.

        Après, il eut du mal à retrouver son souffle. Quand elle sentit son sexe perdre de sa dureté, elle le relâcha avec douceur et, gênée, essuya sa main contre son bas de pyjama.

        — Bon, d’accord, dit-il d’une voix rauque. Même pas trente secondes. Je devrais avoir honte.

        Julia éclata de rire. Elle fut incapable de se retenir.

        Aussitôt, Lucian releva la tête et retira une main du mur. Il passa son bras entre eux pour saisir la sienne, celle avec laquelle elle l’avait touché. Tout en la regardant dans les yeux, il déposa un baiser au centre de sa paume.

        Julia sentit son ventre se serrer.

        Waouh.

        Avec un sourire en coin, il porta leurs mains jointes à son torse. Son cœur n’allait pas tenir le coup.

        — Je suis cul nu dans le couloir et je m’en moque complètement.

        Julia, elle, n’aurait pas dû s’en moquer, mais elle ne put s’empêcher de rire à nouveau.

        — Heureusement qu’on est les deux seuls encore debout. Enfin, nous et les fantômes.

        — C’est vrai. Seigneur, mademoiselle Hughes. (Il pressa son front contre le sien et inspira profondément.) Je crois que je vais vouloir vous garder.

        Ses paroles lui firent l’effet d’un électrochoc. Elle ignorait si c’était parce que l’idée lui plaisait ou parce qu’elle avait conscience que pour lui, ces mots étaient dénués de sens. À moins que l’air frais qui circulait de nouveau entre leurs deux corps n’ait réveillé son bon sens.

        Oh, mon Dieu.

        Qu’est-ce qui clochait, chez elle ? Elle s’était juré de ne plus céder à la tentation. Alors, comment avait-elle pu faire ce genre de choses dans un couloir où tout le monde aurait pu les surprendre ?

        Julia se crispa et détourna le regard. Elle fit l’erreur de baisser les yeux. Doux Jésus. Il était impressionnant même lorsqu’il ne… Stop. Il ne fallait pas qu’elle pense à ça. Elle se concentra sur son épaule.

        — Je…

        — Ne dis pas que c’était une erreur, l’interrompit-il d’un ton sévère. (Il se pencha sur le côté pour la regarder dans les yeux.) Ne dis pas que tu regrettes ou que je ferais mieux de tout oublier.

        La colère l’envahit.

        — Ne me dicte pas ce que je dois dire.

        — Alors, ne fais pas comme si ce qui vient de se passer n’avait pas été une expérience incroyable pour nous deux, même si je suis le seul à avoir joui.

        Julia le dévisagea un instant, bouche bée.

        — Décidément, ton ego n’a pas de limites.

        — Ça n’a rien à voir avec l’ego. (Quand elle se détourna de nouveau, il la suivit pour la forcer à soutenir son regard.) Je sais que tu as pris ton pied autant que moi.

        — Ah oui ?

        — Oui, répliqua-t-il. Et comment je le sais ? Parce que c’est la première fois que je t’entends rire depuis le soir où je t’ai rencontrée, au bar. C’est la première fois que tu ris de bon cœur. C’était un vrai rire. Comme le sourire que tu avais aux lèvres il y a quelques secondes.

        Julia voulut nier, mais sa bouche resta scellée. Sa poitrine se souleva sur une grande inspiration.

        — Et la façon dont tu m’as embrassé ? Tu n’aurais pas pu faire semblant. On n’embrasse pas quelqu’un comme ça pour regretter par la suite.

        Bon sang. Il avait raison et Julia lui en voulait. Il fallait qu’elle s’éloigne de lui. Elle avait besoin de s’éclaircir les idées.

        — Ça n’a aucune importance. (Elle libéra sa main de son étreinte et passa sous son bras pour mettre de la distance entre eux.) Ça n’aurait jamais dû arriver.

        — Peut-être qu’il le fallait, au contraire. (Lucian remonta son pantalon en secouant la tête. Elle l’en remercia silencieusement.) Tu as pensé à cette possibilité ?

        — Pourquoi ? (Incrédule, elle leva les mains en l’air.) Je travaille pour toi, pour ta famille. Techniquement, tu es mon patron. Ceci… (elle le désigna d’un geste)… n’aurait même jamais dû me traverser l’esprit.

        Il fronça les sourcils.

        — Tu es mon employée, et alors ? Je m’en moque. Mes frères aussi. Le plus important, c’est ce dont on a envie.

        Les bras croisés, elle recula d’un pas.

        — Le monde ne fonctionne pas de cette manière. Il y a d’autres choses à prendre en compte.

        Il avança vers elle, couvrant la distance qui les séparait en un clin d’œil.

        — Chez moi, ça fonctionne comme ça.

        Julia le regarda sans rien dire. Qu’était-elle censée répondre ?

        Toutefois, elle n’était pas au bout de ses surprises.

        Il posa les mains sur ses joues et se pencha pour l’embrasser. Il l’embrassa comme la première fois. Et Julia, idiote comme elle l’était, ne le repoussa pas. Au contraire, elle s’ouvrit à lui comme les roses sauvages qui fleurissaient dans leur jardin.

        Quand il recula, Lucian murmura :

        — Et vous savez quoi, mademoiselle Hughes ? Vous êtes chez moi.
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        Du fusain couvrait les doigts et les côtés de la main de Lucian. Il y avait également des traînées noires le long de son torse nu. Il ignorait comment elles étaient arrivées là. Ses yeux étaient fatigués et son mal de cou ne s’arrangeait pas, et pourtant, lorsqu’il s’écarta pour admirer le résultat de plusieurs heures de travail, il ne put s’empêcher de penser que la douleur n’était qu’un maigre inconvénient.

        Troquer la peinture pour du fusain avait été une très bonne idée.

        Le dessin au fusain avait quelque chose de très intime. Peut-être parce que les doigts étaient plus proches de la toile et que c’était avec eux qu’on esquissait les détails les plus fins et que l’on floutait les ombres. C’était un art romantique. Du moins, c’était ce que Lucian avait toujours pensé. Le fusain était plus chaleureux, moins parfait, que la peinture à l’huile au pinceau.

        Il laissa courir son regard sur la toile.

        Il s’était mis au travail à l’instant où il était retourné dans ses appartements. Il n’avait pas pris le temps de dormir. Ni de boire ou de manger. Les heures avaient passé ainsi et, même s’il n’y avait aucune fenêtre dans cette pièce, il savait que le soleil avait dû se lever depuis longtemps.

        Julia le regardait ; les contours exquis de son visage et de ses lèvres pulpeuses avaient pris vie grâce à des traits gris foncé plus ou moins floutés. Il avait capturé son expression, un instant avant qu’elle se rende compte de ce qu’elle avait fait avec lui.

        Son front était détendu, ses yeux voilés. Les cils lui avaient donné du fil à retordre, mais le plus difficile à recréer avait été son sourire. Un sourire en coin. Détendu. Satisfait. Un léger tressaillement des lèvres. C’était le plus beau sourire qu’il avait jamais vu.

        Le reste, il l’avait puisé dans ses souvenirs et dans son imagination. Il l’avait dessinée allongée sur le côté, la tête posée sur son poing. Un drap couvrait ses hanches et tombait sur le côté, révélant un mollet. Son ventre et sa poitrine étaient nus, leur rondeur accentuée par les traits de fusain. Elle ressemblait à Vénus. Sa Vénus.

        Si Mlle Hughes voyait cette toile, elle n’hésiterait sans doute pas à le frapper.

        Il eut un sourire en coin.

        Cela en vaudrait la peine.

        Après avoir posé le morceau de fusain sur un plateau à côté de lui, il se leva et étira ses muscles endoloris. Puis il quitta la pièce. Il se sentait bien plus léger que lorsqu’il y était entré. Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas passé la nuit dans son atelier.

        Il avait l’impression de revivre.

        Maddie et lui avaient hérité du talent de leur mère. Elle avait été une artiste capable de donner vie à n’importe quel dessin, que ce soit avec un simple stylo-bille ou avec le plus onéreux des pinceaux.

        Encore un détail qui les avait séparés de leurs frères.

        Après une douche rapide, il enfila des vêtements propres et se rendit à l’étage supérieur. Alors qu’il gravissait les marches, une chose des plus étranges se produisit. Un mélange de nervosité et d’enthousiasme l’envahit. Les sourcils froncés, il ralentit.

        Était-il nerveux à l’idée de voir Julia ?

        Il se frotta le torse avant d’emprunter le couloir. Quand avait-il été nerveux à l’idée de revoir une femme pour la dernière fois ? Il n’en avait pas le moindre souvenir.

        Seigneur.

        Il ne savait qu’en penser. En s’approchant de la chambre de sa sœur, il se rendit compte que la porte était ouverte.

        Maddie était assise devant le chevalet. Mon Dieu. Il n’arrivait toujours pas à croire que sa sœur arrivait à peindre. L’idée de Julia avait été la bonne. Cela signifiait qu’elle avait sans doute raison également au sujet de Daniel. Même s’il n’avait pas la moindre envie de l’accueillir chez lui, si sa présence pouvait aider sa sœur, il n’hésiterait pas à convaincre ses frères d’accepter.

        Son regard se posa sur Julia qui était assise dans un fauteuil à côté de Maddie. Elle observait sa sœur en se mordant les lèvres et elle plissait les yeux, comme si elle était perdue dans ses pensées.

        Lucian se demanda si elle s’inquiétait pour ce qui s’était passé la veille. C’était arrogant de sa part de croire qu’il ne se passait rien d’autre dans sa vie, mais il était prêt à parier qu’il savait exactement ce qui se tramait dans sa tête. Elle était sans doute en train d’établir une liste des raisons pour lesquelles elle devait se tenir à l’écart de lui.

        Appuyé contre le chambranle de la porte, il s’éclaircit la voix.

        Julia sursauta et tourna vivement la tête vers lui. Aussitôt, le rouge lui monta aux joues. Lorsque leurs regards se croisèrent, Lucian sentit son cœur marteler ses côtes.

        Ni l’un ni l’autre ne prit la parole pendant un long moment. Étonnamment, Lucian se retrouvait… sans voix.

        Ce fut Julia qui brisa le silence.

        Les bras croisés, elle avança jusqu’au bord de son fauteuil.

        — Bonjour.

        Il haussa un sourcil.

        — Quelle politesse, mademoiselle Hughes.

        Les lèvres pincées, elle s’empourpra de plus belle.

        — Qu’est-ce que je peux faire pour toi, Lucian ?

        L’entendre prononcer son prénom l’emplit d’un désir nouveau. Si sa sœur n’avait pas été dans la pièce, il se serait assuré de ne plus avoir besoin d’avoir recours à son imagination pour la peindre.

        — Rien pour le moment, répondit-il en s’écartant de la porte.

        Il traversa la pièce, tout en sentant que Julia l’observait d’un air suspicieux. Quand il arriva près de sa sœur, il s’agenouilla.

        — Bonjour, Maddie.

        Sa sœur ne répondit pas. Elle continua de faire courir son pinceau sur la toile. Au milieu de la peinture claire, il lui semblait distinguer un visage. Il se tourna vers Julia.

        — De combien de feuilles s’est-elle servie ?

        — Trois. C’est la quatrième, répondit-elle. Je les range dans le placard au fur et à mesure.

        Il hocha la tête, puis reporta son attention sur Maddie.

        — Bon, j’ai réfléchi, dit-il tandis que sa sœur s’apprêtait à tremper son pinceau dans la peinture. Qu’est-ce que tu dirais si j’invitais Daniel, ce week-end ?

        La main de Maddie se figea.

        Lucian retint sa respiration. Était-ce bon ou mauvais signe ?

        — Peut-être dimanche, pour déjeuner ? Ça te plairait ?

        Elle baissa les yeux. Un moment passa, puis elle recommença à peindre.

        Lucian resta accroupi à côté d’elle en silence pendant quelques instants.

        — Elle a réagi, dit-il enfin avant de regarder Julia. Tu l’as vu, toi aussi, pas vrai ?

        Visiblement surprise, elle hocha la tête.

        — J’ai vu quelque chose, oui.

        Il souffla bruyamment, puis se leva.

        — Je ne sais pas si c’est un bon ou un mauvais signe.

        Julia décroisa les bras.

        — Je pense que c’est positif. Après tout, ils étaient amis. Je ne vois pas comment ça pourrait être mauvais… pour elle.

        Lucian partageait son opinion. Il passa une main dans ses cheveux mouillés avant de baisser de nouveau le bras.

        — Je vais en discuter avec Dev. En général, il n’est pas à la maison le dimanche. Dans le cas contraire, la situation risquerait de dégénérer très rapidement.

        — Alors, ça me paraît le meilleur moment pour organiser cette rencontre, acquiesça-t-elle. Pas besoin de la stresser plus que nécessaire.

        Comment pourraient-ils le savoir ? Même si Lucian était d’accord avec Julia, que se passerait-il si la visite de Daniel stressait Maddie ? Toutefois, il n’y avait aucune pour raison que cela se passe mal. C’était lui qui ne l’aimait pas. Et il allait devoir mettre sa rancœur de côté.

        Il se tourna vers Julia et examina son profil tandis qu’elle observait Maddie. Elle avait recommencé à se mordiller les lèvres. Il mourait d’envie de les goûter de nouveau, mais il n’était pas idiot. Il savait qu’elle avait besoin de temps.

        Ce qu’il lui avait dit la veille était la vérité. Elle était chez lui, à présent, dans son monde. Mais il fallait qu’elle l’accepte d’elle-même.

        — Tu veux bien venir un instant avec moi dans le couloir ?

        Une expression méfiante apparut sur son visage.

        — Pourquoi ?

        — Je promets de garder mes mains… et toute autre partie de mon anatomie pour moi.

        Les lèvres pincées, elle observa un instant Maddie puis elle se leva et avança vers lui. Arrivée à sa hauteur, elle l’attrapa par la chemise et le tira vers la porte. Il fut incapable de réprimer son sourire.

        — Mademoiselle Hughes, quelle violence !

        — La ferme, cracha-t-elle.

        Il rit.

        — Ça ne me déplaît pas.

        — Ça ne m’étonne pas. Il y a vraiment quelque chose qui cloche chez toi. (Dans le couloir, elle l’éloigna de la porte avant de lâcher sa manche et de lui faire face.) Au cas où tu ne l’aurais pas compris, ta sœur a des oreilles. Elle entend peut-être tout ce qu’on dit.

        — Oui, j’avais saisi. (Il sourit en voyant ses yeux s’assombrir.) Je n’ai pas la moindre envie de cacher mon intérêt pour toi.

        Elle fit un pas en arrière en secouant la tête.

        — Tu devrais peut-être.

        — Ah, non, ça ferait de moi un menteur et je ne suis ni un imposteur, ni un menteur, mademoiselle Hughes.

        — Mon Dieu, c’est pas vrai, marmonna-t-elle en se frottant le front.

        — Je ne crois pas que Dieu ait quoi que ce soit à voir avec cette affaire.

        Elle releva lentement les yeux et lui adressa un regard dénué d’émotion.

        — Qu’est-ce que tu veux ?

        Il sourit.

        — J’aimerais que tu sois présente dimanche, quand Daniel sera là, au cas où il se passerait quelque chose.

        À son expression, il était clair qu’elle ne s’était pas attendue à ça.

        — Euh, mon emploi du temps n’est pas fixe. Dev m’a dit que le week-end, je pouvais faire ce que je voulais, mais je n’ai rien prévu. Alors, je serai libre pour la visite de Daniel.

        — Parfait. Et tu sais ce qui l’est également ? demanda-t-il.

        — Le fait que tu ne vas pas tarder à partir ?

        Il rit.

        — Non. Ça veut dire que tu peux te joindre à Gabe et à moi pour dîner, demain soir.

        — Attends une minute. Quoi ?

        Il observa la petite pince qui retenait son chignon. Il se demandait si elle lui en voudrait s’il la lui enlevait.

        — Gabe et moi, on a une table réservée tous les samedis soir dans l’un des meilleurs restaurants de la ville. Comme tu avais envie de visiter un peu, je me suis dit que ça t’intéresserait peut-être de nous accompagner.

        Elle ouvrit la bouche.

        — Ne t’inquiète pas. Gabe sera là. Tu l’aimes bien, non ? ajouta-t-il. Peut-être pas autant que moi… mais je ne vais pas m’en plaindre.

        Julia carra les épaules. Un moment s’écoula.

        — Qui s’occupera de Madeline ?

        — Un membre du personnel. Il faudra juste qu’on ne rentre pas trop tard, répondit-il. (En la voyant lever les yeux au ciel, il sourit.) Allez, dis oui.

        — De toute façon, tu me manipuleras jusqu’à ce que j’accepte ?

        Il pencha la tête sur le côté.

        — Si c’est ce que tu as besoin de croire pour accepter, alors oui.

        Elle ricana.

        — Tu es vraiment… Il n’y a pas de mot. (Elle secoua la tête.) Tu m’assures qu’on ne sera pas que tous les deux ?

        Réprimant un sourire triomphant, il hocha la tête.

        — Gabe sera avec nous.

        — Plus on est nombreux, plus on est en sécurité.

        Si elle avait su à quel point cet adage était faux… Il hocha la tête.

        Avec un soupir, elle croisa les bras.

        — D’accord. Je vous accompagnerai, Gabe et toi. Mais juste pour dîner. Après, je rentre à la maison.

        Bon sang.

        
          La maison.
        

        Le fait qu’elle parle de cette maison comme de la sienne l’ébranla. Il le garda pour lui.

        — 19 heures ?

        — Très bien. (Elle fit un pas sur le côté, puis s’arrêta. Les lèvres pincées, elle releva les yeux vers lui.) Je ne me rappelle plus si je te l’ai dit hier, mais j’y ai repensé et… je sais que tu n’étais pas proche de ton père, mais j’espère que le service en sa mémoire vous a permis à tes frères et toi de tourner une page.

        Le choc le cloua au sol. Elle le pensait sincèrement. Il le sentait. Quelque chose, peut-être son cœur, se serra dans sa poitrine.

        Il savait qu’il fallait qu’il lui laisse du temps, mais il n’avait jamais été un homme très patient. Avant qu’elle puisse comprendre ses intentions, il baissa la tête et déposa un baiser chaste et rapide au coin de ses lèvres. Son hoquet de surprise sembla résonner en lui.

        — Merci, murmura-t-il contre ses lèvres.

        Lorsqu’il recula, il contempla son joli visage. Puis il sourit et se retourna, la laissant seule dans le couloir.

         

        Appuyé contre le chambranle, les bras croisés, Gabe se trouvait à la porte de la chambre de Madeline. Il n’entra pas. Il se contenta de regarder sa sœur qui peignait. Quand Julia comprit qu’il ne bougerait pas davantage, elle s’approcha de lui.

        — Tu veux que je te laisse avec elle ?

        Sans quitter la toile des yeux, il secoua la tête.

        — Non merci. Je dois aller appeler un client. (Il pencha la tête sur le côté et plissa les yeux.) Tu comprends ce qu’elle essaie de dessiner ?

        Julia secoua la tête.

        — Je n’en ai pas la moindre idée.

        — Moi non plus, murmura-t-il en croisant les jambes au niveau des chevilles. Au fait. (Il se tourna vers elle, le regard voilé par ses cils.) J’ai hâte d’être à demain soir pour notre dîner.

        Ses yeux, comme ceux de son frère, l’envoûtaient. Au moins, Lucian n’avait pas menti. Gabe serait bien présent. Alors pourquoi son estomac se serrait-il ?

        — Ah, oui ?

        — Oui, répondit-il avec un léger sourire. J’ai hâte de te montrer La Nouvelle-Orléans.

        Elle releva aussitôt les yeux vers lui. À la façon dont il avait prononcé cette phrase, on aurait dit…

        — Bon, il faut que j’y aille. (Il se redressa et s’écarta de la porte.) Passe une bonne soirée, Julia.

        — Toi aussi, murmura-t-elle.

        Gabe partit et l’après-midi se transforma en soirée. Lorsqu’il fut l’heure d’appeler Richard pour qu’il vienne l’aider à allonger Madeline sur son lit, Julia était épuisée. Elle avait passé une grande partie de la journée à s’en vouloir pour ce qui s’était passé la veille, puis pour avoir accepté de dîner avec les deux frères.

        En réalité, elle avait l’impression de se rendre à un rendez-vous… avec deux hommes… à la fois.

        Tandis qu’elle faisait les cent pas en attendant Richard, elle aurait voulu appeler Anna pour lui demander conseil, mais comment aurait-elle pu le faire sans lui dévoiler pour qui elle travaillait ? Elle faisait confiance à son amie, mais…

        Dans tous les cas, il fallait qu’elle cesse de se fustiger. Julia devait se montrer honnête avec elle-même. Elle n’aurait jamais agi ainsi la veille si elle n’en avait pas eu envie. Elle n’aurait pas accepté l’invitation à dîner si elle n’en avait pas eu envie non plus. C’était ce qu’elle refusait de voir en face, ce qui la terrifiait.

        Elle désirait Lucian.

        D’une main tremblante, Julia recoiffa ses cheveux en arrière et se posta devant les portes-fenêtres. De gros nuages noirs envahissaient le ciel et plongeaient la propriété dans l’ombre. Au loin, le tonnerre grondait.

        Elle le désirait vraiment.

        Le simple fait de l’admettre faisait battre son cœur plus fort. Alors quelle serait sa réaction si elle le disait à voix haute ? Qu’adviendrait-il si elle s’autorisait à ressentir une telle chose ? Lucian était intéressé. C’était une évidence, même si elle ne savait toujours pas pourquoi il était parti de son appartement précipitamment ce soir-là. Que se passerait-il si elle… cessait de se retenir ?

        Julia ferma les yeux et se mordit la lèvre inférieure. Elle ne risquait pas son poste, mais l’agence par laquelle elle avait été engagée ne verrait sans doute pas d’un très bon œil ses activités plus que douteuses.

        Elle n’avait pas encore réfléchi au bonus qu’elle toucherait à la fin de sa mission. C’était une très grosse somme. Elle n’avait pas encore saisi ce qu’elle changerait pour elle sur le long terme.

        Alors pourquoi se retenait-elle ? Si elle appelait Anna, ce serait sans doute la première question qu’elle lui poserait. Julia ne voulait pas s’appesantir sur la véritable raison de son hésitation.

        En vérité, elle avait peur de s’autoriser à avoir de nouveau des sentiments, des sentiments plus profonds qu’un simple intérêt passager. C’était le cas depuis qu’elle avait quitté Adam. Leur relation avait été un véritable fiasco et sans doute… sans doute avait-elle peur de refaire les mêmes erreurs. Une relation avec Lucian ne pouvait pas avoir une fin heureuse.

        Il avait le don de la faire sortir de ses gonds. Il était charmant et intelligent. Séducteur et imprévisible. Avec lui, elle perdait le contrôle. Lucian était aussi bon que mauvais. Il était le digne représentant du gratin américain.

        Comment aurait-elle pu lui résister ?

        Toutefois, s’engager dans une relation avec lui ferait naître d’autres sentiments que le désir. En avait-elle réellement envie ? Une liaison avec Lucian était sans issue. Elle finirait par partir de cette maison et elle comptait le faire avec son cœur intact.

        Un coup de tonnerre la sortit de ses pensées. Elle rouvrit les yeux. Quelques secondes plus tard, un éclair intense et aveuglant fendit le ciel. Un second coup de tonnerre le suivit de peu et le vent s’intensifia, s’engouffrant sur le balcon.

        Julia recula. La proximité des éclairs ne la rassurait pas.

        — Waouh.

        — L’orage s’annonce costaud.

        Julia sursauta et se tourna. Richard se tenait devant la porte. Les habitants de cette maison étaient-ils des ninjas ? Seigneur.

        — Pourquoi est-ce que vous bougez tous aussi silencieusement ? Vous êtes humains, au moins ?

        Richard rit doucement.

        — M. De Vincent, Lawrence, n’aimait pas le bruit inutile. Alors, nous avons appris à ne pas l’énerver.

        Les bruits de pas étaient un bruit inutile ? Étrange. S’ils savaient tous se déplacer en silence, pourquoi entendait-elle des pas fantômes, la nuit ?

        — D’accord.

        — Vous êtes prête à la coucher ? demanda-t-il.

        Julia hocha la tête et se tourna vers Madeline, qui était déjà à moitié endormie sur son fauteuil douillet. Quand Richard la rejoignit, il s’arrêta devant le chevalet et observa la toile sur laquelle elle avait travaillé toute la journée. Une expression étrange passa sur son visage.

        — Vous savez ce qu’elle dessine ? demanda Julia.

        Pour elle, c’était complètement abstrait.

        Richard se reprit et secoua la tête.

        — Vous êtes prête ?

        Ensemble, ils aidèrent Madeline à se lever. Le processus était plus rapide quand Lucian était là car il soulevait sa sœur et la portait jusqu’à son lit. Avec Richard, ils devaient la forcer à mettre un pied devant l’autre tout en supportant son poids.

        Quand Madeline fut allongée sur le lit, une pensée traversa l’esprit de Julia. Elle remonta les couvertures sur les jambes de sa patiente.

        — Depuis combien de temps travaillez-vous pour les De Vincent ?

        — Eh bien, depuis avant la naissance des garçons et de Madeline. (Il plaça un coussin sous la tête de la jeune femme.) Mon père travaillait pour le père de Lawrence. J’ai grandi à ses côtés. C’était dans l’ordre des choses.

        — C’est… Waouh. Ça fait longtemps.

        Elle se souvint du jeune homme qui était venu la chercher à l’aéroport. Il avait tenu un discours similaire.

        Richard recula et alla se poster près de la commode.

        — Ces enfants sont comme les miens. (Il jeta un coup d’œil à Julia.) Livie et moi n’avions pas envie de fonder notre propre famille. Alors, nous avons pris plaisir à gâter les garçons et Madeline dès que possible.

        Julia lui rendit son regard. Avant de reprendre la parole, elle se demanda si elle allait trop loin.

        — Ce n’était pas facile pour eux, enfants, pas vrai ?

        Un sourire triste étira les lèvres de Richard.

        — Lawrence était très sévère. Il attendait beaucoup d’eux, comme son père le faisait avec lui. (Il contempla Madeline un instant.) Vous n’avez pas pu le rencontrer. Il était très dur, mais… il avait ses raisons. Je n’étais pas toujours d’accord avec lui, mais ce n’était pas gratuit.

        Julia se demanda quelles raisons justifiaient de se montrer aussi méchant avec ses enfants.

        — Vous avez besoin d’autre chose ?

        — Non, c’est tout.

        Il hocha la tête, puis se dirigea vers la porte. Avant de sortir, il s’arrêta.

        — Vous joindrez-vous aux garçons pour le dîner, ce soir ?

        Elle faillit s’esclaffer.

        — Non. Je vais aller me reposer.

        — Bien sûr. Voulez-vous qu’on vous apporte une assiette dans votre chambre ?

        Elle ouvrit la bouche, mais il lui fallut un moment pour trouver ses mots.

        — Ce n’est pas nécessaire. Il me reste une partie des courses que Livie avait eu la gentillesse de faire pour moi.

        — Oh, ça ne nous gêne pas. (Quand il sourit, les rides se creusèrent autour de ses yeux.) Ce soir, nous avons des côtes de porc rôties au beurre et aux herbes. Elles sont toujours délicieuses.

        Des côtes de porc rôties ? Son estomac gargouilla.

        — Alors, comment pourrais-je refuser ?

        — Vous ne pouvez pas. Je vous ferai monter une assiette à 19 heures.

        — Merci, dit-elle, même si elle avait le sentiment qu’elle n’aurait pas dû accepter.

        Richard hocha la tête, puis disparut dans le couloir. Secouant la tête, elle se dirigea vers la salle de bains. Il était tellement étrange que quelqu’un fasse les choses à sa place… Elle doutait de s’y habituer.

        Après avoir rassemblé les serviettes propres qu’elle avait placées dans la salle de bains plus tôt, elle alla les ranger sur l’étagère du dressing. Quand elle ressortit de la petite pièce et ferma la porte, son coude heurta la pile de magazines et de livres posée sur la petite table à côté de la commode. Ils tombèrent sur le sol les uns après les autres.

        — Évidemment, marmonna-t-elle en jetant un coup d’œil à Madeline.

        Elle avait les yeux fermés, mais Julia doutait qu’elle dorme.

        Elle se pencha et ramassa les livres et les magazines, qu’elle replaça sur la table. Alors, elle remarqua un morceau de papier blanc par terre.

        Les sourcils froncés, elle se pencha pour le prendre. C’était une page de cahier déchirée et pliée. Le papier ne paraissait pas vieux. Il n’était ni jauni, ni terni.

        Julia s’assura que la pile n’était pas bancale, puis se redressa. Quand elle déplia le morceau de papier, elle se figea. Surprise, elle lut les deux petites lignes écrites à la main.

         

        
          Tu me manques, mais plus pour très longtemps.
        

        
          Je t’aime, mais tu l’as toujours su.
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        — Merci, dit Dev au téléphone. Nous apprécions votre appel.

        Il y eut une pause pendant laquelle Lucian se gratta le front avec son majeur. Dev fronça les sourcils.

        — Oui, nous vous appellerons si nous avons besoin de quoi que ce soit.

        Il raccrocha.

        — Très mature, commenta-t-il.

        Lucian sourit.

        — Je trouve aussi.

        Haussant un sourcil, Dev se laissa aller contre le dossier de sa chaise.

        — Le téléphone n’arrête pas de sonner.

        Dev gérait les condoléances, les appels, les visites impromptues et la presse comme s’il était né pour ça. Quelque part, c’était le cas. Prendre la tête de la famille avait toujours été son rêve.

        Tous avaient espéré qu’il le ferait.

        Cependant, Lucian n’était pas là pour parler de la capacité de son frère à jouer les connards en chef.

        — J’aimerais te demander ton autorisation pour quelque chose.

        — Pourquoi est-ce que j’ai la sensation que tu feras ce que tu veux malgré tout ?

        — Je ne sais pas. Tu possèdes peut-être des statistiques concernant des situations similaires passées ?

        — Peut-être, murmura Dev en lui faisant signe de continuer.

        Lucian attrapa son verre.

        — Je pensais inviter Daniel pour qu’il passe du temps avec Maddie. Je crois que ça pourrait l’aider.

        Lucian avait parlé à ses frères de l’intrusion de Daniel dans la maison juste après l’avoir apprise lui-même. Ils n’avaient pas sauté au plafond.

        — Je sais à quel point il peut être agaçant, mais ça ne peut pas faire de mal.

        Dev avala une gorgée de whisky. Ses traits étaient tendus.

        — Je préférerais ouvrir mes portes à un kangourou enragé qu’à Daniel.

        Lucian fronça les sourcils.

        — Les kangourous peuvent attraper la rage ?

        — Je ne sais pas, mais je pense que laisser Daniel entrer ici est aussi dangereux que de mettre un kangourou enragé dans un magasin de porcelaine, répondit Dev. (Lucian se demanda si son frère était bourré.) De toute façon, je sais que tu as déjà pris ta décision. Quand ?

        Sans retirer les pieds du bureau de Dev, Lucian s’installa plus confortablement sur son siège.

        — Dimanche. Tu ne seras pas là.

        — Parfait. (Dev marqua une pause.) C’est ta responsabilité. S’il y a le moindre souci…

        — Je sais. Je m’en charge. (Lucian posa la main sur l’accoudoir de sa chaise.) En parlant de soucis… tu as des nouvelles de la police ?

        — J’ai parlé à Troy tout à l’heure. J’ai cru comprendre qu’il allait être écarté de l’enquête à cause de notre amitié, expliqua Dev en faisant tourner le liquide dans son verre. Le commissaire ne m’a même pas encore parlé.

        — Les avocats l’en empêchent ?

        Un semblant de sourire passa sur les lèvres de Dev.

        — Sans aucun doute, mais ça ne m’inquiète pas.

        Lucian fronça les sourcils.

        — Pourtant, tu avais l’air inquiet jusqu’à présent.

        Dev regarda Lucian dans les yeux.

        — C’est terminé.

        — Tu te moques du fait que la presse apprenne qu’ils enquêtent sur la mort de notre père ? (L’incrédulité l’envahit. Son frère s’était toujours soucié de la façon dont les gens voyaient leur famille.) Le chef de la police ne va pas tarder à donner une conférence. Ce genre d’affaires pourrait faire exploser sa carrière.

        Cette fois, le sourire de Dev fut aussi froid qu’une tombe fraîchement creusée.

        — Ou y mettre fin.

         

        Julia était une boule de nerfs. Elle se douchait et se préparait pour son rendez-vous, qui n’en était pas vraiment un, avec Lucian et Gabe. Elle avait appliqué son shampooing et son après-shampooing deux fois et elle s’était même rasée… pour des raisons qu’elle ne voulait même pas imaginer.

        Elle essayait de penser à autre chose. Son esprit ne cessait de lui rappeler le mot qu’elle avait trouvé la veille. Qui aurait pu écrire une telle chose ? Était-ce destiné à Madeline et si oui, comment était-ce arrivé là ?

        Certains livres paraissaient plus anciens, peut-être d’une dizaine d’années. Avait-il pu servir de marque-page ? Julia l’ignorait. Elle avait reposé le morceau de papier sur la table, sous les magazines et les livres.

        Elle avait eu l’intention d’en parler à Lucian, mais elle ne l’avait plus vu depuis qu’il l’avait invitée à dîner. Pas une seule fois depuis la veille, ce qui était étrange, étant donné que, d’habitude, il traînait dans tous les coins. Si elle ne l’avait pas entendu faire la lecture à Madeline, le matin même, elle aurait même pu croire qu’il s’était absenté.

        Au lieu de lui faire face comme toute adulte normalement constituée, Julia avait pris ses jambes à son cou.

        Lorsqu’elle était retournée dans la chambre de Madeline, avant le déjeuner, Lucian avait disparu. Elle était si nerveuse que s’ils ne s’étaient pas trouvés dans la même maison, elle aurait annulé leur repas.

        Malheureusement, ce n’était pas une option.

        Tandis qu’elle se séchait les cheveux et les bouclait légèrement, elle se battait avec sa conscience, son bon sens et ses hormones. Dans la vie, elle ne cessait de faire les mauvais choix. 25 % d’elle-même savaient que mélanger business et plaisir était une très mauvaise idée. 25 % pensaient que cette sortie était une grosse erreur qui en entraînerait d’autres.

        Les 50 % restants se demandaient si elle devait porter une culotte.

        Elle leva les yeux au ciel face à son reflet. Évidemment qu’elle allait mettre une culotte !

        Après avoir terminé d’appliquer son mascara, elle décida d’arrêter de paniquer. Il se passerait ce qui devait se passer. C’était son plan. Il fallait qu’elle cesse de s’inquiéter pour rien.

        — Seigneur, murmura-t-elle à son reflet.

        C’était le pire plan du monde, mais elle n’en avait pas d’autre.

        Par contre, pour la première fois de sa vie, elle avait réussi à se faire un smoky eyes.

        Elle s’écarta du miroir et passa les doigts sur la ceinture de son peignoir. Son regard fut attiré par la douche. Elle ne pouvait s’empêcher de repenser à l’ombre qu’elle avait vue ce soir-là. Sa tête ne lui faisait plus très mal, mais chaque fois qu’elle se douchait, elle avait presque peur de fermer les yeux.

        Elle était encore plus terrifiée à l’idée de les garder ouverts.

        Avec un frisson, elle ouvrit la porte de la salle de bains. Quand ses yeux se posèrent sur son lit, elle se figea. Une grande boîte en carton blanc fermée par un nœud noir était posée au centre du matelas.

        — Qu’est-ce que… ?

        La boîte n’était pas là lorsqu’elle était allée se doucher. Ses yeux se posèrent sur les différentes portes. Elles étaient toutes fermées à clé. Elle s’en était assurée.

        Elle le savait car depuis qu’elle avait trouvé les portes-fenêtres ouvertes en plein milieu de la nuit, elle vérifiait toujours à deux fois que les verrous étaient bien en place.

        Après s’être approchée lentement de la boîte, elle la souleva et la tira vers le bord du lit. Julia replaça une mèche de ses cheveux derrière son oreille, puis, avec une grande inspiration, tira sur le nœud pour défaire le ruban soyeux. Il tomba sur le côté.

        Elle souleva le couvercle de la boîte, en restant le plus éloignée possible, de peur qu’un cobra ne l’attende à l’intérieur, prêt à bondir.

        Il n’y avait pas de cobra.

        Seulement des tonnes de papier de soie noir.

        Quand elle l’écarta et vit ce qu’il cachait, elle eut un hoquet de surprise. Non, ce n’était pas un serpent, mais c’était tout aussi dangereux.

        Au cœur de l’océan de papier noir se cachait une étoffe rouge vif. La boîte contenait une robe de soirée, le genre de robe qu’elle n’aurait jamais pu s’offrir. Sans même la toucher, elle savait qu’elle avait été taillée dans un tissu onéreux ; une matière dont elle ignorait le nom car elle n’avait jamais eu suffisamment d’argent pour entrer dans une boutique où cette robe avait sa place.

        Pendant un long moment, elle n’osa pas la prendre. Elle avait peur de l’abîmer avec ses doigts maladroits. Mais son côté coquet l’emporta. Elle tendit la main vers le vêtement.

        Julia sortit la robe de la boîte. Elle était superbe avec ses manches longues ouvertes sur le dessus et son décolleté en cœur orné de perles. La taille était haute. Elle lui arrivait juste sous les seins.

        — Oh, putain, murmura-t-elle en reculant et en pressant les manches délicates contre ses épaules.

        La jupe descendait sous ses genoux.

        Cette robe était d’une incroyable beauté. La dernière fois qu’elle avait porté un vêtement de cette qualité avait été… à son mariage.

        Allait-elle vraiment la mettre ?

        Elle baissa la robe et l’observa. Il n’y avait pas d’étiquette, mais elle se doutait que son prix dépassait de loin celui de ses propres vêtements. Il s’agissait clairement d’un cadeau…

        Du coin de l’œil, elle aperçut encore un éclat rouge dans la boîte. Passant la robe sur son bras, elle se pencha et écarta le reste du papier de soie. Alors, elle pouffa.

        C’étaient des sandales à lanières rouges.

        À côté, elle se rendit compte qu’il y avait un mot. Elle attrapa la carte blanc cassé et la retourna.

         

        
          Firestones est un restaurant de luxe. Je voulais m’assurer que tu aies tout ce qu’il te faut.
        

         

        L’écriture était très élégante, rien à voir avec la note qu’elle avait trouvée plus tôt. Julia ne savait pas pourquoi, mais elle s’esclaffa de nouveau.

        — C’est… c’est de la folie.

        Elle secouait la tête, mais elle souriait. Elle souleva les chaussures et les posa sur le lit à côté de la boîte.

        Une seule personne avait pu lui offrir cette robe et ces chaussures.

        
          Lucifer.
        

        Acheter une telle tenue sans sa permission trahissait une réelle arrogance. C’était Lucian tout craché. Le geste sentait le besoin de contrôle et de domination à plein nez ; cependant, quelque part, cela partait d’un bon sentiment.

        Julia ne voulait pas qu’il lui achète des vêtements. C’était un cadeau trop intime. Pourtant, elle avait hâte d’essayer cette robe.

        Après avoir posé le vêtement sur le lit, elle retira rapidement son peignoir et enfila une culotte et un soutien-gorge également rouges. C’était l’un des rares ensembles qu’elle possédait. Puis elle souleva de nouveau la robe et la passa.

        Elle lui allait.

        Seigneur. Elle lui allait comme un gant. Elle ne voulait pas savoir comment Lucian avait pu trouver une robe qui paraissait avoir été faite pour elle.

        Il n’aurait pas dû lui acheter une robe et des chaussures. C’était un geste déplacé qui venait s’ajouter à la longue liste de ceux qu’ils avaient déjà commis, lui et elle.

        Toutefois, elle allait la porter.

        Elle glissa les sandales à ses pieds, puis tourna sur elle-même devant le miroir de la salle de bains. Elle avait l’impression d’être Cendrillon. Son reflet attira son attention.

        Julia se reconnaissait à peine.

        Le cœur battant à cent à l’heure, elle passa les mains sur le tissu qui la mettait en valeur. Jamais elle n’aurait pensé porter une robe aussi moulante et se sentir… sûre d’elle. Magnifique.

        — Bon, fit-elle en ravalant la boule d’émotions contradictoires qui était apparue dans sa gorge.

        Elle réprima ses larmes, puis quitta la salle de bains et attrapa son sac. Il fallait qu’elle aille rejoindre les frères De Vincent au rez-de-chaussée. Arrivée devant la porte, elle s’arrêta un instant pour se calmer. Quand elle se sentit moins fébrile, elle l’ouvrit et sortit. Elle n’avait fait que quelques pas lorsque les appartements de Lucian s’ouvrirent à leur tour.

        Lorsque les yeux de Julia se posèrent sur lui, elle sentit son estomac se serrer comme si elle se trouvait dans des montagnes russes. Il était très beau. Il portait les mêmes vêtements qu’à la cérémonie organisée pour son père, la cravate et la veste en moins : chemise blanche et pantalon noir sur mesure. Ses cheveux étaient secs, coiffés avec du gel, mais elle avait le sentiment que ses mèches ondulées et un peu folles finiraient par retomber sur son visage avant la fin de la soirée.

        La pensée lui avait déjà traversé l’esprit et elle continuerait sans doute à le faire, mais Lucian De Vincent était tellement beau qu’il ne semblait pas réel.

        Elle le rejoignit à pas lents. Ce n’est qu’à ce moment qu’elle se rendit compte qu’il l’observait avec autant d’intensité qu’elle. Tandis qu’il l’examinait de la tête aux pieds, un frisson dansa sur sa peau.

        — Bon sang, murmura-t-il en remontant les yeux vers son visage. Mademoiselle Hughes, vous êtes absolument ravissante. En avez-vous conscience ? Ravissante.

        Elle sentit ses joues s’empourprer.

        — Merci. (Lentement, elle le regarda dans les yeux.) Merci aussi pour la robe et les chaussures.

        — Tu les aimes ? (Il fit un pas vers elle.) Je dois avouer que je me doutais que le rouge était ta couleur.

        Son cœur tentait de se sauver de sa poitrine.

        — Je t’en remercie, mais j’aimerais que la prochaine fois tu évites de m’acheter ce genre de choses.

        — Pourquoi ? (Il leva la main et la fit glisser le long de ses cheveux. Il saisit une mèche entre ses doigts.) Une belle femme mérite de belles choses.

        — C’est une très jolie phrase que tu as sans doute lue quelque part, mais c’est…

        — Déplacé ? Refuser de porter cette robe aurait été impoli de ta part. (Il étira la mèche sur son épaule.) Et ce n’est pas une phrase que j’ai lue quelque part. C’est une pensée qui m’est venue et que j’ai décidé de partager avec toi.

        — D’accord, répondit-elle, consciente que le bout de ses doigts effleurait son bras. (Elle recula.) Mais ne m’achète plus ce genre de choses sans ma permission.

        Il pencha la tête sur le côté. Au vu de l’expression qu’il arborait, elle se demanda si le concept lui échappait.

        — Donc, je peux t’acheter des choses tant que je te demande d’abord la permission ?

        Julia fronça les sourcils. Ce n’était pas ce qu’elle avait voulu dire.

        — Je m’en souviendrai. (Ses lèvres formèrent un sourire.) Prête ?

        Ce n’était pas vraiment une question, mais elle hocha la tête. En réalité, elle ne l’était pas du tout.

         

        Tandis qu’ils descendaient l’escalier, Lucian avait eu du mal à détourner les yeux de Julia. Et il n’était pas le seul. Gabe n’avait pas arrêté de la reluquer, lui non plus.

        Lui acheter cette robe avait peut-être été une mauvaise idée, finalement. Il ne rêvait que d’une chose : la lui retirer.

        Elle marchait entre eux, dans la douceur du soir, une main sur son avant-bras.

        Gabe lui énumérait les plats que proposait Firestones. Lucian, lui, suivait du regard les traits de son visage et les courbes de son corps.

        — Il faut que tu goûtes leurs écrevisses à l’étouffée. C’est un délice.

        — Je n’ai jamais mangé d’écrevisses.

        — Alors on va y remédier dès ce soir. (Il jeta un coup d’œil à Lucian.) On va faire en sorte que tu aies beaucoup de… premières fois.

        Lucian haussa un sourcil.

        Julia tourna la tête vers lui, mais baissa le menton.

        — Tu… Tu aimes les fruits de mer ?

        Profitant d’avoir son attention, il se rapprocha d’elle.

        — Tu découvriras qu’il y a un grand débat sur le fait que l’écrevisse soit un fruit de mer ou non… mais, oui. J’aime tout, en fait.

        — Ce n’est pas tout à fait vrai, l’interrompit Gabe en se tournant pour se mettre face à elle. Lucian n’est pas fan des aliments verts.

        — C’est vrai ? demanda-t-elle.

        — Je ne sais pas… (Il posa une main sur son épaule et fut rassuré de voir qu’elle n’essayait pas de se libérer.) Peut-on dire que les légumes sont vraiment de la nourriture ?

        Julia secoua la tête.

        — Je crois… Waouh. (Elle se crispa.) C’est pour nous ?

        Lucian releva la tête. Une limousine noire avançait dans la cour pavée.

        — J’espère bien, puisqu’elle nous appartient.

        — Je l’avais envoyée en révision. Ça fait longtemps qu’on ne s’en était pas servis.

        Pendant quelques secondes, Julia fut incapable de produire le moindre son.

        — Vous êtes sérieux ? D’habitude, vous vous déplacez en limousine ?

        — Bien sûr. (Lucian posa une main contre ses reins.) C’est tout à fait courant.

        La limousine s’arrêta devant les marches. Gabe descendit l’escalier.

        — Ne l’écoute pas. On ne l’utilise pas souvent, dit-il, mais ce soir est spécial. On voulait te montrer notre style de vie.

        Julia hésita. Lucian pouvait presque sentir la gêne croissante qui émanait d’elle.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il à voix basse.

        — Je… C’est un peu trop pour moi, répondit-elle avec un rire qui sonnait faux. Je ne suis pas habituée à… tout ça.

        Un besoin soudain de la rassurer l’envahit. L’espace d’un instant, il fut incapable de bouger ou de parler. Toute sa vie, les seules personnes qu’il avait eu envie de protéger avaient été sa mère et sa sœur. Ses frères n’en faisaient même pas partie.

        Ce sentiment ne lui était pas familier.

        Mais, contre toute attente, il ne lui faisait pas peur.

        — On peut prendre une autre voiture, si tu veux. (Il lui prit le menton entre ses doigts et la força à lever la tête vers lui.) Et si tu veux qu’on commande plutôt une pizza, on peut.

        — Une pizza ?

        Elle rit.

        — Si c’est ce que tu veux, répéta-t-il. (Et il le pensait. Il ferait selon ses désirs.) À toi de me le dire.

        Julia détourna les yeux un instant. Lucian la libéra. Elle prit une grande inspiration.

        — Non. Je fais mon idiote. Allons-y.

        — Tu n’es pas idiote.

        Elle pinça ses jolies lèvres roses.

        — Tu crois ? La plupart des gens seraient excités à l’idée de monter dans une limousine.

        — Je me moque de la plupart des gens.

        Il le pensait.

        — Ce n’est pas grave. Je suis prête.

        — Tu es sûre ? Je peux te tenir la main, si tu veux.

        Julia leva les yeux au ciel.

        Sans retirer sa main du bas de son dos, il se pencha en avant et lui parla à l’oreille.

        — Mais si vous me prenez la main, mademoiselle Hughes, je risque de ne plus jamais vous la rendre. Je vous préviens.

        Il la sentit frissonner tandis qu’il faisait glisser ses doigts jusqu’à sa hanche.

        — Je crois que c’est à moi de décider si je veux prendre ta main ou non. (Elle s’interrompit et le regarda.) Ou celle de quelqu’un d’autre.

        — Je ne pense pas que tu verras quelqu’un d’autre, dit-il avant de se redresser.

        Gabe ouvrit la portière de la limousine.

        Julia descendit les marches à son tour et, avec un sourire crispé, offrit sa main à Gabe. Elle haussa un sourcil avant de se tourner vers le jeune homme, qui l’aida à s’asseoir sur la banquette arrière.

        Surpris, Lucian se mit à rire à gorge déployée. Au moins, avec elle, il ne s’ennuyait pas. Elle était… différente.

        Gabe lui fit un clin d’œil, puis entra à son tour dans la voiture. Lucian se dépêcha de franchir les dernières marches, puis les rejoignit. Il fut rassuré de voir que Gabe s’était assis en face de Julia. Ainsi, il n’aurait pas à le forcer à se déplacer.

        Bien sûr, Lucian, lui, s’installa à côté d’elle.

        — On est prêts, Denny, dit Gabe à travers la vitre. Désolé pour l’attente.

        — Aucun problème, répondit le chauffeur.

        Lucian jeta un coup d’œil à Julia. Les yeux grands ouverts, elle observait le moindre millimètre de l’intérieur spacieux, du minibar aux sièges en cuir. Lorsque la vitre de partition se referma, elle eut l’air d’avoir envie de rire.

        — C’est la première fois que tu montes dans une limousine ? demanda Gabe.

        Julia cligna des yeux et posa ses mains sur ses genoux, sur la pochette qu’elle avait emportée avec elle.

        — Non, mais elle ne ressemblait pas à celle-ci. (Elle marqua une pause.) C’est du vrai bois ?

        — Eh oui, répondit Gabe en souriant. C’est moi qui l’ai sculpté. Tu veux boire quelque chose ?

        — Euh… (Elle hocha la tête avant de dire :) D’accord.

        Gabe s’approcha du bar et en sortit une bouteille de whisky.

        — Commençons par quelque chose de plus léger, intervint Lucian. Du champagne, peut-être ? Je crois qu’on a du Krug.

        — Tout à fait, renchérit Gabe en sortant une bouteille.

        Il fit aussitôt sauter le bouchon. Julia sursauta. Tout sourire, Gabe emplit trois flûtes et les distribua.

        Lucian posa son bras sur le dossier de la banquette. Julia le regarda en coin, mais ne bougea pas.

        — Il aime bien se vanter du fait qu’il travaille avec ses mains.

        — Toi aussi, répondit Gabe en étendant ses jambes.

        Ses chaussures étaient à présent à côté de celles de Julia.

        — Tu travailles le bois, toi aussi ? demanda-t-elle en sirotant son champagne.

        Lucian rit doucement.

        — Non. Pas du tout.

        — Tu ne le sais pas ? demanda Gabe en tapant son pied contre le sien pour attirer son attention.

        — Quoi ? fit-elle à son tour.

        Gabe reporta son attention sur Lucian.

        — Tu ne lui as pas dit ?

        Il haussa une épaule.

        — Je n’ai pas la moindre idée de ce dont vous parlez, fit remarquer Julia en les regardant l’un après l’autre.

        — Notre petit frère a beaucoup de talent. (Un léger sourire apparut sur les lèvres de Gabe tandis qu’il dévisageait Lucian.) Figure-toi que Madeline n’est pas la seule artiste de la famille.

        Elle se tourna vers Lucian.

        — Tu peins ?

        Il saisit une mèche de ses cheveux et hocha la tête.

        — Ça m’arrive de temps en temps.

        — Ça t’arrive ? (Gabe s’esclaffa.) Tu joues les modestes, maintenant ?

        — Quand est-ce que je ne le suis pas ?

        Son frère lui adressa un sourire moqueur avant de reporter son attention sur Julia.

        — Lucian a gagné des fortunes avec ses tableaux. Ils sont dispersés à travers le monde, chez des particuliers ou dans des musées.

        — Quoi ?

        Julia le dévisagea. À son expression, on aurait dit qu’elle était surprise d’apprendre qu’il savait colorier sans déborder.

        — Pourquoi es-tu si choquée ? (Il tira légèrement sur sa mèche de cheveux.) Ma carrière dans la débauche me laisse beaucoup de temps libre.

        Ses lèvres se retroussèrent légèrement et elle leva la main pour libérer ses cheveux de sa poigne.

        — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

        — Pourquoi l’aurais-je fait ? Je parle déjà bien assez de moi comme ça.

        Gabe rit.

        — Tu en as exposé chez vous ?

        — Quelques-uns. (Il saisit une nouvelle mèche de cheveux.) On peut jouer à un jeu, si tu veux. Il faudra que tu devines lesquels sont les miens.

        — Ça m’a l’air sympa, comme jeu. (Gabe les observa par-dessus son verre.) Je peux jouer, moi aussi ?

        — Non, répondit Lucian. Ce ne serait pas juste pour Mlle Hughes, pas vrai ?

        — Je ne sais pas pourquoi, mais quelque chose me dit que vous n’avez pas l’habitude de suivre les règles du jeu, commenta Julia d’un air désabusé.

        Gabe haussa les épaules.

        — Mince. Elle nous a percés à jour.

        Ça, c’était certain, pensa Lucian en enroulant la mèche de cheveux autour de son doigt. Lorsqu’ils s’approchèrent de la ville, Gabe baissa les vitres teintées pour qu’ils puissent admirer les lumières scintillantes. Julia se posta aussitôt à sa fenêtre, son verre presque vide oublié entre ses doigts.

        Quand ils atteignirent Canal Street, la circulation les ralentit. La musique, les cris, les rires et le son des klaxons se mélangeaient aux différentes odeurs de la ville qui pénétraient dans l’habitacle de la voiture. Lucian avait complètement oublié la présence de son frère. Seule Julia importait.

        Face à la magie de la ville, elle tremblait pratiquement d’excitation. Quand elle aperçut un panneau qui indiquait Bourbon Street, elle se tourna de nouveau vers eux.

        — On ne va pas emprunter Bourbon Street, lui dit Gabe avec un sourire attendri, mais on prend la route touristique, ne t’en fais pas. On va bientôt passer à travers le Vieux Carré.

        — On ne mange pas là-bas ?

        — Non. (Lucian fit descendre son regard le long d’une jambe galbée.) On le laisse aux touristes. Notre destination te plaira, tu verras.

        Firestones se trouvait plus loin, à quelques pâtés de maisons de Canal Street, près de Gravier Street, à côté du quartier des affaires, à l’intérieur d’un entrepôt réaménagé. Denny leur fit faire le tour touristique, en tournant sur Royal Street, puis en passant par Decatur pour que Julia puisse voir les vieux hôtels avec les balcons en fer forgé et les bâtiments les plus anciens.

        Rouler dans ces rues paraissait sportif. La foule débordait des bars et marchait dans la rue ou sur les trottoirs étroits. À la fin de la soirée, Denny aurait mérité un pourboire important. La patience nécessaire pour conduire sur ces routes était une qualité que peu possédaient. Seule une minorité courageuse et fière de son métier s’y aventurait.

        Dans tous les cas, voir le visage de Julia qui s’illuminait en valait la peine.

        — On est arrivés, annonça Gabe lorsque Denny arrêta la limousine près du trottoir.

        Julia s’écarta de la vitre et baissa les yeux vers son verre.

        — Tu n’as qu’à le poser sur le bar, dit Lucian tandis que Gabe ouvrait la portière et sortait. Quelqu’un s’en occupera.

        Elle obéit et se pencha à travers la vitre de partition pour remercier Denny.

        Lucian sortit de la voiture et se tourna vers Gabe qui les attendait sur le trottoir, sous l’auvent rouge qui ondulait, tout en les observant. Lucian tendit la main à Julia qui s’était rapprochée sur la banquette. Ses grands yeux marron se posèrent sur son visage, puis sur sa main. Elle leva le menton.

        Visiblement, elle se rappelait ce qu’il lui avait dit avant de quitter la maison.

        — Mademoiselle Hughes ? s’enquit-il d’une voix douce.

        Elle prit une grande inspiration, puis sembla prendre une décision. Lucian sentait son cœur battre bizarrement dans son torse. Alors, avec une lenteur presque douloureuse, elle posa sa main dans la sienne.

        Il sourit.
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        Les écrevisses, c’était délicieux.

        Julia se moquait de savoir s’il s’agissait d’un fruit de mer ou non. C’était à tomber par terre. Tout comme l’amuse-bouche à la burrata puis le plat principal, composé de filet mignon et de noix de Saint-Jacques, l’avaient été. Avec tout ce qu’elle avait bu et mangé, Julia allait avoir besoin qu’on la porte pour sortir du restaurant. Alors, évidemment, les garçons commandèrent un dessert.

        Julia jeta un coup d’œil à Gabe. Il lui sourit et leva son verre dans sa direction. Puis elle porta son attention sur Lucian qui… la regardait avec une intensité qui la fit frissonner. Elle but une gorgée de vin et remarqua à peine son goût sec. Elle détourna rapidement les yeux pour observer le restaurant.

        Ils étaient assis autour d’une table ronde, près du mur, dans une alcôve qui leur assurait une certaine intimité. L’intérieur du restaurant était très joli, avec des boiseries sculptées à la main et des tables décorées de nappes rouge et crème et de hautes bougies fuselées.

        Durant le repas, plusieurs personnes, souvent des hommes âgés, les avaient approchés. Tous l’avaient regardée avec curiosité, mais aucun ne s’était montré impoli comme la fiancée de Dev l’avait été. Chaque fois, Lucian faisait les présentations et l’appelait Mlle Hughes sans donner davantage d’explications.

        Jusqu’à présent, le dîner s’était bien déroulé. Comme la virée en ville durant laquelle elle avait pu apercevoir La Nouvelle-Orléans. Elle avait hâte de revoir les balcons couverts de fleurs et de fougères. Julia mourait d’envie de parcourir ces rues et d’en toucher les bâtiments. De toucher l’Histoire.

        Mais pas ce soir.

        Elle doutait d’être capable de marcher plus de quelques mètres.

        À côté d’elle, Lucian bougea et attira son attention. La table ne devait pas être très grande car sa jambe était pressée contre la sienne et, de temps en temps, celle de Gabe effleurait son mollet.

        — Ça va ? demanda-t-il.

        Il n’avait pas arrêté de lui poser la question. Son inquiétude était… adorable, car elle sentait qu’il était sincère. Ou du moins, c’était ce que le vin lui disait.

        Julia hocha la tête. Elle allait très bien. Les deux frères s’occupaient de faire la conversation. Ils lui avaient raconté leurs années à la fac et les quatre cents coups qu’ils avaient faits, tout en dégustant un repas qui coûtait sans doute l’équivalent d’une mensualité pour le crédit d’une voiture de luxe.

        Toutefois, elle avait toujours l’impression d’être une invitée. Chez eux, dans leur limousine, et maintenant à cette table à laquelle seuls les plus riches pouvaient sans doute s’asseoir. Ce n’était pas la faute des deux frères. Ils faisaient même tout leur possible pour la mettre à l’aise, mais elle était tellement en dehors de son élément qu’avec cette robe et parmi toutes ces personnes fortunées, elle avait l’impression d’être un imposteur.

        Julia avait peur que quelqu’un comme Sabrina n’apparaisse et ne dévoile la vérité à tout le monde.

        — Au fait… (Gabe tendit le bras vers elle et tapota le dos de sa main.) Quels sont tes projets sur le long terme, Julia ?

        Sortant de ses pensées, elle se tourna vers lui.

        — Euh, après avoir terminé ma mission chez vous, tu veux dire ?

        Complètement détendu, il était adossé à sa chaise. Il hocha la tête.

        — Tu comptes rester ici ou rentrer chez toi ?

        — Je ne sais pas. (Pour une raison qui lui échappait, elle regarda Lucian. Elle avait envie de se frapper.) Il y a de grandes chances pour que je rentre. Je dois t’avouer que je n’y ai pas vraiment réfléchi, étant donné que mon contrat ne se termine pas à une date exacte.

        Gabe pencha la tête sur le côté et jeta un coup d’œil à son frère.

        — Tu as pensé à rester ici ? Je crois que… tu manquerais à certaines personnes si tu partais.

        Elle haussa les sourcils et prit une gorgée de vin. Vu qu’elle avait passé très peu de temps avec Gabe, elle doutait qu’il en fasse partie.

        — Tu me manquerais, dit Lucian en se penchant en avant, les coudes sur la table. Tu me manquerais beaucoup.

        — Oui, oui, murmura-t-elle en le regardant en coin.

        — Tu ne me crois pas ? (Il appuya son épaule contre la sienne.) Je suis tout à fait disposé à te le prouver.

        Quand leurs regards se croisèrent, elle sentit le rouge de ses joues se répandre le long de sa gorge, puis de sa poitrine. Elle avait sans doute trop bu car elle était incapable de détourner les yeux. Leurs visages étaient très proches. Quelques centimètres à peine séparaient leurs bouches.

        — Je pense que tu peux le croire, dit Gabe d’un air pensif.

        Julia cligna des yeux et recula vivement. Elle se tourna vers Gabe qui lui sourit.

        — Je pense que si tu partais, il serait perdu.

        Elle prit une grande gorgée de vin et en profita pour rassembler ses idées.

        — Moi, je pense que tu exagères.

        Le souffle chaud de Lucian caressa sa joue. Un frisson la parcourut.

        — Et moi, je pense que tu me mets au défi de te convaincre.

        Son cœur bondit dans sa poitrine. Pourtant, Lucian s’écarta et fit signe de la main au serveur.

        Le sourire de Gabe s’élargit.

        Tandis que le serveur se dépêchait de leur apporter l’addition, elle eut l’impression qu’elle avait raté quelque chose. Lucian produisit une carte American Express Black que Julia n’avait encore jamais vue en vrai.

        — Je reviens tout de suite, dit le serveur avant de s’éloigner.

        — J’aimerais te montrer quelque chose avant de partir, déclara Lucian en posant un bras sur le dossier de la chaise de Julia.

        Gabe comprit aussitôt à quoi il faisait référence.

        — Mince, j’ai failli oublier ! (Il la regarda dans les yeux.) Tu vas adorer.

        — Adorer quoi ? s’enquit-elle.

        Lucian lui tapota le dos.

        — C’est une surprise.

        Avant qu’elle ait eu le temps d’insister, Gabe désigna une table en diagonale par rapport à la leur d’un geste de la tête.

        — Hé, tu as vu qui c’est ?

        Sans retirer son bras de la chaise de Julia, Lucian jeta un coup d’œil derrière lui.

        — Bon sang. Ça fait une éternité que je ne les avais pas vus.

        Curieuse, Julia tourna la tête à son tour pour voir de qui ils parlaient. Elle aperçut deux hommes du même âge qu’eux. L’un avait la peau claire et l’autre foncée. Une très jolie femme était assise entre eux.

        — Qui est-ce ?

        — De vieux amis, répondit Gabe en levant la main pour faire signe à l’un d’eux qui les avait remarqués. Ils font partie des mêmes comités de bienfaisance que nous.

        Julia se demanda à quel genre de comités de bienfaisance ces frères pouvaient bien être liés.

        — Ils ne viennent pas dire bonjour ?

        Lucian se rassit normalement. Son sourire s’était fait mystérieux.

        — Je ne pense pas qu’ils aient envie d’interrompre leur rendez-vous galant.

        — Ce qui est compréhensible, ajouta Gabe en baissant les yeux et en prenant une gorgée de vin.

        Julia observa de nouveau la table. La femme était penchée vers l’homme à la peau sombre. Un beau sourire illuminait son visage. Il déposa un baiser sur sa joue. Julia baissa les yeux. L’autre homme… lui tenait la main ?

        Son verre de vin à la main, Julia se figea. Ce qu’elle voyait et ce que les frères lui avaient dit commençait à faire sens. Cette femme dînait avec deux hommes. Et pas seulement pour manger. Elle sortait avec les deux.

        Oh, mon Dieu.

        Ses lèvres s’entrouvrirent dans un souffle.

        Lucian ricana.

        — Je crois qu’elle vient de comprendre.

        — Je pense aussi, commenta Gabe.

        — C’est une escort ? demanda-t-elle.

        — Quoi ? (Lucian s’étouffa sur son verre.) Non. Ce n’est pas une prostituée.

        — Il n’est pas question d’argent, confirma Gabe qui avait l’air à deux doigts d’éclater de rire. Crois-nous.

        Son regard se posa sur les deux frères. Alors, elle eut une illumination. Elle avait dîné avec Gabe et Lucian. Ils avaient tous les deux été à ses petits soins, tout comme… les deux hommes à la table, un peu plus loin. Gabe et Lucian s’étaient disputé son attention. Ils l’avaient touchée à plusieurs reprises et l’avaient taquinée, mais ils… ils étaient frères ! Et elle était… Julia.

        Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Ses yeux quittèrent ceux de Gabe pour revenir vers Lucian. Son regard était voilé, comme s’il dissimulait un trésor de secrets.

        Lucian l’avait prévenue qu’à présent, elle se trouvait chez lui, dans son monde. Peut-être que ce genre de choses était commun ici. Pas chez elle, en tout cas. Du moins, pas à sa connaissance. Elle reporta son attention sur l’autre table. La femme parlait et les deux hommes l’observaient avec une intensité qui nouait l’estomac de Julia.

        Elle n’entendit même pas le serveur revenir.

        Puis Gabe lui prit la main et l’aida à se lever. Quand elle regarda derrière elle, elle vit que Lucian avait sa pochette sous le bras. Ils traversèrent la salle, mais au lieu de se diriger vers la porte d’entrée, Gabe les mena dans un couloir étroit et dépassa les toilettes.

        — Où va-t-on ? demanda-t-elle.

        — C’est une surprise, lui rappela Gabe qui la tirait toujours par la main.

        La nervosité se réveillait au creux de son ventre.

        — Je ne suis pas sûre d’aimer les surprises.

        La main de Lucian frôla son dos.

        — Celle-ci te plaira, crois-moi.

        Julia n’en était pas certaine. Gabe poussa une porte sur laquelle était écrit « PRIVÉ ».

        — On a le droit d’être ici ?

        Derrière elle, Lucian gloussa.

        — Bien entendu.

        Ils croisèrent plusieurs serveurs et cuisiniers qui les regardèrent sans rien dire. Le parfum de steak grillé et de poulet rôti embaumait l’air. Au passage, elle nota que la cuisine était impeccable. C’était impressionnant.

        Elle avait peut-être un peu trop bu.

        — Dans cette ville, il y a de nombreux joyaux cachés, expliqua Gabe en serrant sa main plus fort. (Il contourna les éviers croulant sous la vaisselle et emprunta une autre porte qui donnait sur un couloir sombre.) Des endroits que seule une poignée de personnes connaissent.

        — Des bars et des restaurants cachés du grand public, ajouta Lucian quand ils arrivèrent devant un ascenseur. Des bibliothèques, des boutiques de cigares, des boîtes de nuit… dissimulés aux yeux de tous.

        — C’est vrai ? demanda-t-elle, la gorge sèche, en les dévisageant l’un après l’autre.

        — Oui.

        Lucian sortit son portefeuille de sa poche et en retira ce qui ressemblait à une carte. Il la fit glisser dans un panneau sur le côté de l’ascenseur.

        — Il faut bien connaître la ville pour savoir où ils sont situés.

        La porte de l’ascenseur s’ouvrit.

        — Et les bonnes personnes, ajouta Gabe en la guidant à l’intérieur.

        Julia entra. Aussitôt, elle comprit que la cabine était très petite. Presque trop petite. Lucian les rejoignit et appuya sur un bouton. Le seul qui existait, en fait. La porte se referma et ils n’étaient plus que tous les trois, dans un espace si étroit que Julia était à deux doigts de s’évanouir. Gabe était devant elle, Lucian juste derrière. Seuls quelques centimètres les séparaient.

        — C’est un… tout petit ascenseur, dit-elle en lâchant la main de Gabe.

        Quand elle inspira, elle sentit le parfum de Lucian – ou peut-être était-ce celui de Gabe.

        — C’est vrai. (Son souffle lui chatouilla la tempe.) Tu ne veux pas connaître son âge.

        Alors qu’elle tentait de se tourner vers lui, sa hanche effleura celle de Gabe et son bras se rapprocha dangereusement d’une partie de l’anatomie de Lucian qu’elle commençait à bien connaître. Elle se figea.

        — Si ce truc se bloque, je risque de paniquer.

        — Tu as peur d’être coincée dans un ascenseur ? demanda Gabe.

        Elle avait surtout peur d’être coincée avec eux, mais elle ne répondit pas. Le cœur battant la chamade, elle sentit Lucian poser la main sur son bras. Elle regarda Gabe. Quand il souleva une mèche de cheveux qui était tombée sur sa joue, elle crut qu’elle allait faire un malaise.

        Un léger sourire étirait ses lèvres. Il recoiffa la mèche derrière son oreille. Leurs yeux se rencontrèrent tandis que Lucian faisait glisser ses doigts le long de son bras. La tête lui tournait. Elle avait l’impression que l’air ne parvenait plus à ses poumons. Un léger frisson naquit dans ses mains et remonta jusqu’à ses épaules. Quand elle repensa à la femme dans la salle du restaurant, elle en eut le souffle coupé.

        
          Ils sont frères.
        

        À cet instant, elle comprenait pourquoi les gens les appelaient « Lucifer » et « le Démon ».

        Ils étaient vraiment maléfiques.

        Elle détourna le regard et se concentra sur la porte. Ce fut sans doute le voyage en ascenseur le plus long du monde.

        Lucian lui caressa de nouveau le bras et Gabe semblait s’être rapproché. Elle n’en était pas certaine et elle ne comptait pas vérifier. Dans tous les cas, elle ne leur demanda pas de s’écarter. Elle n’en avait pas vraiment le désir. Cela ne lui traversa même pas l’esprit. Sa peau la démangeait. La nervosité était trop forte.

        Qu’est-ce qui clochait chez elle ?

        À ce stade, elle ne pouvait pas blâmer le vin.

        L’ascenseur s’arrêta avec une secousse qui la propulsa en arrière, contre Lucian. Il l’aida à retrouver l’équilibre tandis que la porte s’ouvrait. Un courant d’air frais et agréable emplit la cabine.

        Il lui fallut un instant pour comprendre qu’ils se trouvaient sur le toit. Gabe sortit en premier, puis Lucian prit la main de Julia, celle qu’avait tenue son frère plus tôt.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        La raucité de sa propre voix la choqua.

        Lucian resserra sa prise sur sa main.

        — Viens.

        Quand elle sortit de l’ascenseur, Julia eut l’impression d’être dans un rêve. Ses yeux écarquillés observaient les moindres détails. Rapidement, elle perdit Gabe de vue. Des toiles blanches étaient tendues au-dessus de ce qui ressemblait à des grandes chaises longues. De hautes plantes en pot étaient disposées partout sur le toit, procurant intimité la nuit et, elle supposait, ombre le jour. Tandis qu’ils traversaient l’espace, une odeur de chlore lui parvint. Il devait y avoir une piscine quelque part. Les étoiles parsemaient le ciel dépourvu de nuages et la lune argentée produisait suffisamment de lumière pour éclairer leurs pas.

        — Waouh, souffla-t-elle. C’est… Waouh.

        Lucian la rapprocha de lui.

        — Et encore, tu n’as pas tout vu.

        Il avait raison.

        Il la guida jusqu’à un muret.

        — Regarde.

        Ils étaient très haut, sur un immeuble de plusieurs étages. En dessous, on pouvait voir la ville qui continuait de vivre. Julia se libéra et posa les mains sur le muret pour observer le paysage. Rendue muette par la beauté du spectacle, elle observa les lumières éblouissantes des voitures et des bâtiments.

        — C’est magnifique, Lucian, dit-elle en levant les yeux vers lui. Vraiment.

        Son regard caressa son visage.

        — Oui, c’est vrai. On peut voir plus de choses durant la journée, mais je trouve la vue plus jolie la nuit.

        Se mordant les lèvres, elle se tourna de nouveau vers la ville. Un rire nerveux lui échappa.

        — Merci.

        Lucian ne répondit pas.

        Elle lui adressa un regard torve tout en passant les mains sur la surface rugueuse du mur.

        — Il… Il y a encore un mois, tout ceci était un rêve : contempler le Quartier français d’en haut ou même visiter La Nouvelle-Orléans. Alors, c’est magique pour moi.

        — Tu es magique pour moi.

        Julia leva les yeux au ciel.

        — Je suis sérieuse.

        — Moi aussi.

        Elle secoua la tête et regarda un instant les lumières scintiller.

        — Où est ton frère ?

        — Pas loin. (Lucian s’écarta du mur. Il recoiffa plusieurs mèches de ses cheveux derrière ses épaules, puis vint se placer derrière elle.) Je crois qu’il nous laisse tranquilles.

        Un frisson la parcourut.

        — Et… pourquoi ferait-il ça ?

        — Tu sais très bien pourquoi.

        Les mains de Julia se figèrent sur le muret. Il avait raison. Elle le savait.

        Il posa une main sur son épaule.

        — Tu préfères qu’il revienne ? Si je l’appelle, il sera là en moins d’une seconde. Je n’en doute pas.

        La bouche sèche, elle sentit son pouls s’emballer.

        — Cette soirée, c’était pour ça ?

        — Il va falloir que vous soyez plus précise, mademoiselle Hughes.

        Ses joues s’empourprèrent.

        — Est-ce que… vous vous partagez des femmes ? Comme les hommes de tout à l’heure ? C’est dans vos habitudes ?

        Il lui fallut un long moment avant de répondre.

        — Je ne partage pas les femmes qui comptent pour moi.

        Elle releva la tête.

        — Ça ne répond pas à ma question.

        La moitié de son visage était dans l’ombre.

        — Si. Tu ne veux pas l’admettre, c’est tout.

        Elle examina les contours de sa mâchoire puissante.

        — Je… Je n’ai jamais fait ce genre de choses.

        Il posa son autre main sur sa hanche.

        — Je m’en doutais. (Il baissa la tête. Ses lèvres étaient presque contre sa joue.) Je parie qu’il y a plein de choses que tu n’as jamais faites.

        Il avait raison.

        Mais elle n’avait aucune raison de le confirmer.

        Lucian l’embrassa sur la joue.

        — Tu le ferais ?

        Son ventre se serra. Elle savait parfaitement ce qu’il lui demandait.

        — Je… Je ne crois pas que je pourrais. (Elle ferma les yeux. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle en parlait sérieusement.) Je ne juge pas les gens qui le font, mais moi, je ne crois pas…

        — Je comprends. Et pour être franc, c’était ce que je voulais entendre.

        C’était ce qu’il voulait entendre ? Julia était aussi perdue que soulagée.

        Ses lèvres effleurèrent sa tempe.

        — Tu as froid ?

        Julia trembla de nouveau, mais ce n’était pas la faute de la brise. C’était à cause des émotions qu’il lui faisait ressentir.

        — Mademoiselle Hughes ?

        Elle s’humecta les lèvres.

        Lucian glissa sa main sur sa hanche et enroula son bras autour de sa taille pour la serrer contre lui.

        — Tu sais ce qui est en train de se passer ?

        Julia était venue ici ce soir parce qu’elle en avait eu envie. Elle laissait cet homme la toucher, parce qu’elle en avait envie. Cette pensée la terrifiait.

        — Je crois que tu le sais très bien. (Son souffle dansa contre son oreille.) Je ne comprends pas pourquoi tu résistes. Je sais que tu me désires autant que je te désire.

        Oui, elle le désirait. Tellement.

        Elle ferma les yeux.

        C’était officiel.

        En ce qui concernait Lucian De Vincent, elle ne contrôlait plus rien. Et elle ne guérirait pas de sitôt.

        — Mais… reprit-il en passant son autre bras autour d’elle. (Il la serra encore plus fort.) À partir de maintenant, je ne ferai plus le moindre pas vers toi.

        Julia rouvrit vivement les yeux.

        — Ce sera à toi de venir vers moi.
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        Lorsque Julia s’habilla le dimanche matin, elle regretta de ne pas pouvoir remettre la magnifique robe rouge. Elle aurait voulu la porter le plus souvent possible, car à quelle occasion pourrait-elle le faire lorsqu’elle rentrerait à la maison ?

        La maison.

        À présent, appeler la Pennsylvanie ainsi lui paraissait étrange. Pourtant, elle n’habitait pas ici depuis longtemps et elle savait qu’elle ne resterait pas. Son travail était limité dans le temps. Tôt ou tard, on lui demanderait de prendre congé. Grâce à la peinture et, avec un peu de chance, à la visite de Daniel dans l’après-midi, l’état de Madeline finirait par s’améliorer. Elle redeviendrait indépendante ou serait placée dans un établissement spécialisé à long terme par ses frères.

        Elle n’imaginait pas Lucian accepter une telle option, mais si Madeline devait recevoir des soins pour le restant de ses jours, il devrait s’y résoudre… ou employer une infirmière à domicile jusqu’à la fin de sa vie. Ce n’était pas impossible, mais très difficile à mettre en œuvre.

        Songer qu’on pourrait lui demander une telle chose… était impossible, car lorsqu’elle le faisait, elle ne voyait pas Madeline. Elle voyait son frère.

        Et c’était complètement déplacé.

        En même temps, il fallait qu’elle cesse de se raccrocher à l’illusion qu’elle pouvait continuer d’avoir un comportement irréprochable. Surtout après la soirée de la veille. Il ne s’était rien passé. Pas vraiment. Pourtant, elle avait l’impression qu’il s’était déjà passé trop de choses.

        Après avoir enfilé un jean et un chemisier fluide, elle sortit sur le balcon avec une tasse de café à la main. Elle travaillait aujourd’hui, mais elle n’avait pas envie de porter une blouse.

        Elle posa sa tasse sur l’une des petites tables, puis s’approcha de la rambarde. En contrebas, le jardin était calme. Il n’y avait aucun mouvement à part celui créé par la brise. Julia ne toucha pas la vigne. Elle lui faisait peur. Alors qu’elle allait s’asseoir sur une chaise, elle entendit quelque chose dans le vent, quelque chose qui la fit frissonner.

        On aurait dit… On aurait dit un rire de femme.

        Elle se retourna et leva la tête. Elle ne voyait que le balcon du dessus.

        Sans réfléchir, elle avança sur sa droite et emprunta l’escalier extérieur qui menait au deuxième étage. Quand elle arriva au niveau supérieur, elle s’arrêta. Les marches continuaient jusqu’au toit. Elle n’y était jamais allée. Elle n’avait jamais eu de raison de le faire.

        Tout en se mordant les lèvres, elle jeta un coup d’œil au balcon qui menait à la chambre de Madeline et à plusieurs autres pièces vides. Puis elle regarda en l’air. Elle savait que ce n’était pas Madeline qui avait ri et elle savait aussi qu’il s’agissait sans doute du chant d’un oiseau étrange. Pourtant, une vilaine curiosité la démangeait.

        Julia monta le reste des marches. Arrivée en haut, elle se protégea les yeux contre la lumière du soleil matinal qui perçait à travers les nuages. De petites gouttes de sueur perlèrent à son front.

        À première vue, cet espace avait été utilisé par le passé. Des treilles bordaient l’un des murets. Elles étaient recouvertes de vigne. De grands pots avaient sans doute jadis accueilli des fleurs aimant le soleil. Un éclat de blanc attira son attention. Elle traversa la surface plate tout en surveillant les arches et les poteaux qui flanquaient chaque côté.

        Comme au restaurant la nuit précédente, une toile tendue servait d’ombrage à un large canapé qui semblait fixé au sol. C’était un lieu reposant. Elle imaginait facilement qu’il avait été une sorte de sanctuaire pour quelqu’un.

        En se tournant, elle vit les rayons du soleil se refléter sur un objet argenté. Elle avança sur sa droite. Quand elle arriva près du bord, ses pas ralentirent. Il n’y avait pas de garde-fou. Rien pour empêcher une chute à pic. Sur le sol, une jardinière argentée était renversée.

        Julia s’agenouilla pour observer les fleurs plantées à l’intérieur. Elle ignorait ce qu’elles étaient. Des iris ? Des lys ? Elle ne s’y connaissait pas, mais au vu de l’exposition au soleil de ce toit, elles avaient sans doute été plantées récemment.

        Elle se leva, puis contourna la jardinière pour se rapprocher le plus possible du précipice. Sujette au vertige, elle prit une grande inspiration. En contrebas, il y avait un carré de terre uniquement recouvert d’herbes mortes. Pas de pierre. Pas de vigne. Rien.

        Était-ce l’endroit où… ?

        Julia recula et reporta son attention sur la jardinière. Était-ce l’endroit d’où leur mère avait sauté ? S’était-elle tenue à cet endroit même avant de se suicider ?

        L’estomac noué, Julia croisa les bras contre sa taille. Elle avait l’impression d’avoir touché à quelque chose de sacré. Elle s’écarta de la jardinière et se retourna. Incapable de se défaire de l’idée qu’elle venait de violer l’intimité de cette famille, elle se dépêcha de redescendre l’escalier et de retourner sur son balcon.

        Elle s’assit dans une grande chaise en rotin et reprit sa tasse encore chaude. Ainsi installée, elle observa la rambarde couverte de vigne. De petits boutons sortaient d’entre les feuilles. Si des roses fleurissaient parmi la vigne, la maison serait magnifique, magique, comme dans les contes de fées. Elle n’aurait plus rien à voir avec son aspect actuel qui donnait l’impression que la moitié de la bâtisse était toujours plongée dans l’ombre.

        Un courant d’air chaud souleva les mèches de ses cheveux sur ses épaules tandis qu’elle buvait son café.

        « Ce sera à toi de venir vers moi. »

        Malgré la chaleur, Julia frissonna. Elle n’avait pas beaucoup dormi. Les paroles de Lucian continuaient de la hanter autant qu’elles la tentaient. Elle n’avait pas arrêté de se retourner dans son lit pour ne pas céder à la tentation de le prendre au mot.

        Julia comprenait ses intentions. Dès le début, et jusqu’à la veille, il avait tout fait pour la séduire ; il l’avait prise par la main et l’avait fait emprunter des voies qu’elle n’aurait pas dû prendre. C’était terminé. À partir de maintenant, ce serait à elle d’aller à lui. Ainsi, s’il se passait quelque chose entre eux, elle serait forcée d’en assumer la responsabilité.

        Si elle allait à lui, ce serait sa propre décision.

        Et dans ce cas-là, que se passerait-il ? Ils coucheraient ensemble, et ce serait sans doute la meilleure expérience de sa vie, mais après ? Continueraient-ils comme si de rien n’était ? Leur « relation » prendrait-elle fin en même temps que son travail ici ? Était-ce un simple plan cul ? Elle n’en avait jamais eu. Elle ne savait même pas si elle en était capable, si elle pouvait coucher avec quelqu’un sans développer des sentiments. Et, au vu de ce qu’elle savait sur Lucian, ce qui était assez limité, il ne semblait pas chercher autre chose.

        Juste du sexe.

        Sans attaches.

        Des bruits de pas la tirèrent de ses pensées. Quand elle leva la tête, elle s’attendait à voir Lucian devant elle, mais ce fut Gabe qui apparut.

        — Salut, dit-elle en souriant.

        Elle sentit ses joues s’empourprer. Il n’y avait rien de plus gênant que de se faire surprendre par quelqu’un alors qu’on était en train de fantasmer sur son frère.

        Surtout quand cette personne n’aurait pas dit non à un plan à trois.

        Julia ne savait pas où se mettre.

        Il fallait qu’elle cesse d’y penser.

        — Je peux me joindre à toi ? demanda-t-il. (Lorsqu’elle hocha la tête, il s’assit sur le fauteuil à côté du sien.) J’ai entendu dire que notre cher cousin venait nous rendre visite aujourd’hui.

        — Oui, répondit-elle en lui jetant un regard en coin. Je pense que ce sera… intéressant.

        Il ricana.

        — C’est une façon de voir les choses. (Il marqua une pause.) Daniel n’est pas si terrible que ça. Il est juste immature. Il ne réfléchit pas avant d’agir. Il aura toujours besoin d’être surveillé par un adulte.

        — Tu manges avec nous, à midi ?

        Le regard perdu en direction du jardin, il secoua la tête.

        — Je pars dans une heure. Je vais à Baton Rouge.

        — Oh. J’espère que tu vas t’amuser.

        — Ouais… (Il se passa la main dans les cheveux.) Pour tout te dire, je vais voir… une vieille amie. Enfin, sa famille. Je ne les ai pas vus depuis sept ans. C’est bizarre. Je ne comprends vraiment pas pourquoi ils veulent me voir.

        Elle l’observa du coin de l’œil.

        — Pourquoi n’en auraient-ils pas envie ?

        Un sourire las étira ses lèvres.

        — Je… suis plus ou moins sorti avec leur fille pendant plusieurs années. Quand on était à la fac, puis par intermittence durant deux ans.

        — Ça ne s’est pas bien terminé ?

        Il ricana.

        — C’est un euphémisme. (Il tapa ses mains sur ses genoux.) Bref. En tout cas, je me suis bien amusé hier. J’espère que toi aussi.

        Le changement de sujet la prit par surprise.

        — Oui. C’était très sympa.

        — On remettra ça à mon retour, alors. (Il tourna la tête vers elle.) Et bien sûr, on invitera Lucian, ajouta-t-il avec un clin d’œil. Il ne faudrait pas qu’il se sente mis à l’écart.

        Elle lui adressa un regard agacé.

        — Je ne vois pas de quoi tu parles.

        — Si tu le dis. Mon frère est tellement accro à toi qu’il suffit que je prononce ton nom pour qu’il arrive en courant. Tu le sais très bien.

        Elle écarquilla les yeux.

        Il rit à gorge déployée.

        — Tu sais, je n’ai jamais vu mon frère se comporter avec une fille comme il le fait avec toi. Mais tu ne voulais sans doute pas le savoir.

        Elle haussa les sourcils.

        — Je ne suis pas sûre de comprendre.

        — Et c’est probablement mieux ainsi.

        Elle se tourna complètement vers lui.

        — Je… Je ne sais pas quoi dire. Je ne suis pas venue ici pour me lancer dans une relation, ou autre, avec quelqu’un. Je…

        — Tu n’es pas du genre à mélanger business et plaisir. Je sais. Tu es très sérieuse. (Il baissa les yeux.) Mais pas totalement. Tu as aussi un brin de folie. Je peux le sentir.

        Julia repensa à l’épisode de l’ascenseur et rougit. Il y avait bien un peu de folie en elle.

        Gabe posa les mains sur les accoudoirs de son fauteuil, puis se leva.

        — Je vais être tout à fait honnête avec toi. Je ne te demande pas de te confier à moi, ni rien, mais je veux que tu saches qu’aux yeux de Lucian, tu es vraiment différente.

        Elle baissa sa tasse.

        — Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne chose.

        — Moi non plus.

        Comme elle ne s’était pas attendue à cette réponse, elle se retrouva un instant muette.

        Gabe commença à s’éloigner, puis s’arrêta.

        — C’est peut-être une bonne chose, dit-il avant de marquer une pause. Tu es une bonne chose pour lui, en tout cas. Bref. À bientôt. (Il se pencha pour l’embrasser sur la joue avant qu’elle ait eu le temps de comprendre son intention.) Fais en sorte que Lucian se comporte bien et ne tue pas Daniel aujourd’hui.

        Alors, il partit et disparut sur le côté du balcon. Julia resta assise à se demander s’il plaisantait au sujet de Lucian et de Daniel.

        Oui, c’était sans doute une blague.

        Avec un soupir, elle se laissa aller en arrière et ferma les yeux. Les frères De Vincent étaient tellement… bizarres. Heureusement qu’ils avaient leur physique pour compenser. Ou pas.

        Pas entièrement, en tout cas.

        « Ce sera à toi de venir vers moi. »

        Julia frissonna de nouveau.

        En était-elle capable ?

        Pouvait-elle passer outre ses peurs et ses doutes ? Pouvait-elle aller à lui simplement parce qu’elle voulait… parce qu’elle le désirait ? Était-elle capable d’oublier son passé et de vivre l’instant présent ? Elle n’en était pas certaine. En réalité, elle était terrifiée. Terrifiée que ce moment de faiblesse lui revienne en plein visage.

        Pouvait-elle prendre ce risque ?
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        Lucian accueillit son cousin Daniel à la porte.

        — Je ne veux pas de toi ici.

        Daniel se tenait dehors, ses lunettes de soleil relevées sur la tête. Il croisa brièvement le regard de Lucian avant de poser les yeux quelque part, derrière son épaule.

        — Je sais. Je te remercie de m’autoriser à entrer.

        — Ce n’est pas comme si tu ne l’avais pas déjà fait tout seul, sans rien demander à personne.

        — Je suis vraiment désolé, mais il fallait à tout prix que je voie…

        — Il ne fallait rien du tout.

        Lucian fit un pas en avant et saisit Daniel par le col de son polo bleu pâle pour le tirer à l’intérieur.

        — Si tu t’avises de venir encore une fois à l’improviste ou de faire peur à Mlle Hughes, je te tue.

        Les yeux de son cousin s’arrondirent sous le coup de la surprise.

        — Je…

        — Tu as bien entendu ? Et réfléchis avant de répondre, parce que je ne me répéterai pas.

        Daniel prit une grande inspiration par le nez.

        — J’ai compris.

        — Tu es sûr ?

        Quand il déglutit, sa gorge ondula.

        — Je suis sûr.

        Lucian le lâcha. Daniel retomba en arrière.

        — Ferme la porte derrière toi.

        Daniel s’exécuta. Après avoir fermé la porte, il rattrapa Lucian dans le hall d’entrée.

        — Devlin et Gabe sont là ?

        Lucian renifla.

        — Pourquoi ? Tu as peur ?

        À côté de lui, Daniel remit son polo en place.

        — Je préfère demander au cas où ils décideraient de me malmener, eux aussi.

        Lucian ricana.

        — Je ne vais pas répondre. Je préfère te savoir dans un état de terreur constant.

        Daniel ne répondit pas jusqu’à ce qu’ils atteignent l’escalier.

        — Je n’avais pas l’intention de faire peur à l’infirmière. Je ne savais pas qu’elle serait là.

        — Aucune importance. (Lucian résista à l’envie de se retourner et de pousser Daniel dans l’escalier.) Tu n’as jamais l’intention de faire quoi que ce soit, de toute façon.

        — Tu es dur.

        — La vérité n’est jamais agréable à entendre.

        Le silence retomba, puis Daniel répondit :

        — C’est vrai.

        Le reste du chemin vers le deuxième étage se fit en silence. Toutefois, Lucian s’arrêta avant qu’ils pénètrent dans le couloir qui menait à la chambre de Maddie.

        — Si ma sœur a l’air d’être nerveuse ou si elle panique, tu pars tout de suite.

        Daniel lui fit face.

        — Tu sais très bien que je ne ferais jamais de mal à Maddie. Tu n’as pas à me le dire deux fois.

        La mâchoire crispée, Lucian prit une grande inspiration et détourna les yeux. Daniel ne mentait pas. Même s’il détestait ce petit con, il savait qu’il tenait à Maddie. Cela avait toujours été le cas. Et Maddie l’avait aimé, elle aussi. C’était la seule raison pour laquelle il se trouvait ici.

        — Allez, viens, grogna-t-il.

        La porte de la chambre de Maddie était ouverte. Sa sœur était assise devant le chevalet et peignait. Aujourd’hui, on aurait dit un… visage d’enfant ? Sans doute ? Dans tous les cas, elle était très jolie avec son pull sur sa robe.

        Cependant, ce n’était pas sa sœur qui avait attiré son attention en premier. Cela avait été Julia. Il avait vraiment un souci.

        La jeune femme se tenait à côté de Maddie. Ses longs cheveux épais tombaient librement autour de son visage. Elle ne les portait pas suffisamment ainsi à son goût. Il avait envie de plonger ses mains dedans, de les serrer dans ses poings…

        Merde. Il fallait qu’il pense à autre chose et vite, sinon, il risquait de revenir sur ses paroles de la veille en un rien de temps.

        À leur arrivée, Julia leva la tête. Ses yeux s’attardèrent sur Lucian avant de se poser sur Daniel.

        — Bonjour.

        Daniel fit un pas en avant, puis s’arrêta et se tourna vers Lucian pour obtenir son autorisation. Lucian lui adressa un sourire forcé. Daniel se crispa.

        — Bonjour, mademoiselle Hughes. Comment allez-vous ?

        — Très bien. (Elle se tourna vers Maddie.) Madeline a déjà mangé, mais on nous a apporté à déjeuner.

        Elle désigna les assiettes sous cloches que Livie avait sûrement montées jusqu’ici.

        — Ça vous dérange si je m’assois d’abord à côté de Maddie pour discuter ? demanda Daniel.

        Julia secoua la tête.

        — Pas du tout. Lucian ? s’enquit-elle en se tournant vers lui.

        Évidemment que ça le dérangeait. Il ne supportait même pas l’idée que Daniel respire. Malgré tout, il secoua la tête. Son cousin avança lentement vers Maddie. Avec des gestes prudents, il s’assit à la place de Julia.

        — Salut, ma douce, dit Daniel d’un ton léger. Tu travailles sur quoi ?

        Il ne reçut aucune réponse. Maddie se contenta de peindre. Pourtant, Daniel lui répondit comme s’ils avaient une conversation. Comme Lucian le faisait lui-même. Il observa sa sœur et son cousin pendant un certain temps, puis son attention se porta sur Julia.

        Elle était en train de se pencher pour ramasser un pinceau que Maddie avait sans doute fait tomber plus tôt. Le décolleté du chemisier blanc crème qu’elle portait dévoilait la naissance de ses formes généreuses. Il la regarda replacer l’objet sur un plateau tout en la dévorant des yeux.

        Lorsque Julia s’écarta pour laisser de l’intimité à Madeline et Daniel, il la rejoignit près des portes-fenêtres. Elle leva la tête vers lui, mais détourna aussitôt le regard.

        Alors, il se pencha en avant et murmura :

        — J’adore tes blouses. Elles sont mignonnes. Et j’ai adoré te voir dans cette robe hier soir. Tu étais magnifique. Mais en jean, tu es encore plus sexy.

        Elle releva vivement les yeux vers lui.

        Lucian lui fit un clin d’œil puis noua ses mains dans son dos. Quand Daniel regarda dans sa direction, il afficha un air de totale indifférence.

        — Tu n’as pas intérêt, murmura-t-elle à l’instant où il reporta son attention sur Maddie.

        Lucian haussa un sourcil et se tourna vers elle, tout en gardant son cousin et sa sœur dans sa vision périphérique.

        — À faire quoi ?

        — À faire comme si tu n’avais rien dit.

        Lucian posa une main sur son torse.

        — Je ne vois pas de quoi tu parles.

        Ses lèvres frémirent tandis qu’elle levait les yeux au ciel. Puis elle secoua la tête et sourit franchement.

        — Tu es ridicule.

        — Et dans « ridicule », il y a cul…

        Julia le frappa, très fort, sur le bras. Lorsque Daniel se tourna vers eux, elle rougit comme une pivoine. Lucian rit doucement. Le déjeuner se déroula plus ou moins ainsi. Ils mangèrent tandis que Daniel continuait sa conversation à sens unique et discutait du bon vieux temps.

        Maddie réagit à peine, mais de temps en temps, elle s’arrêtait de peindre pour regarder Daniel. Alors, on pouvait dire qu’il y avait du mieux.

        Du moins, Lucian l’espérait.

        Si voir leur cousin tous les jours aidait Maddie, il ferait un effort pour ne pas frapper le petit con.

        — Tu t’en sors bien, commenta Julia quand il l’aida à sortir les assiettes dans le couloir pour les poser sur le chariot. J’avais peur de devoir vous séparer.

        — Tu ne crois pas assez en moi.

        — Non, je me suis basée sur tes propres paroles et sur ce que m’a dit Gabe.

        — Et qu’a-t-il dit ?

        — Plus ou moins la même chose que toi, répondit-elle en couvrant les assiettes avec les serviettes usagées.

        Lucian se tourna vers Daniel et Maddie. Ils se trouvaient toujours devant le chevalet où ils les avaient laissés. Il reporta son attention sur Julia.

        — Quand as-tu parlé à mon frère ?

        Elle se baissa pour ramasser une serviette qui était tombée du chariot.

        — Quand tu n’étais pas là, visiblement.

        — Ah oui ? Je suis un peu… jaloux.

        Elle se redressa et lui adressa un regard amusé.

        — Il est venu me voir lorsque j’étais sur le balcon. Il m’a dit qu’il allait rendre visite à la famille d’une de ses ex.

        — Il t’en a parlé ?

        Julia hocha la tête et reposa la serviette sur le chariot.

        — Euh, oui. Pourquoi ?

        — Pour rien. C’est juste que… cette relation a été compliquée. Il avait des sentiments très forts pour elle.

        — Qu’est-ce qui s’est passé, alors ?

        Sa voix débordait de curiosité.

        — Elle a rencontré un problème et on s’en est occupé.

        Elle haussa les sourcils sans détourner le regard.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ?

        — Rien de plus que ça, répondit-il.

        Elle le dévisagea un instant avant de secouer la tête.

        — On ferait mieux d’y retourner.

        — Quoi ?

        — Rien.

        Lorsqu’ils rentrèrent dans la chambre de Maddie, il se tourna de nouveau vers Julia.

        — Tu es fière de moi ?

        Elle s’arrêta devant la porte.

        — Un peu.

        — Je prends.

        Alors qu’il la dépassait, il tendit la main et effleura le bas de son dos, puis la courbe de ses fesses. Elle s’écarta vivement et se tourna vers lui.

        — Oups. Pardon. Je suis d’une maladresse !

        — Il faut toujours que tu gâches tout, marmonna-t-elle derrière lui.

        Tout sourire, il traversa la pièce. Malheureusement, lorsqu’il aperçut Daniel, son sourire s’évanouit.

        — J’ai une idée, déclara son cousin.

        Lucian croisa les bras.

        — J’ai hâte de l’entendre.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda Julia qui les avait rejoints.

        Daniel jeta un coup d’œil à Maddie. Elle ne peignait plus. La toile était entièrement couverte de peinture.

        — C’est son ancienne chambre, mais… il n’y a plus aucune de ses affaires.

        — Ses affaires ont été mises en cartons. Une partie a été donnée, l’autre jetée.

        Julia leva vivement la tête vers Lucian. L’incrédulité se lisait sur son visage.

        — Quoi ?

        — Ce n’est pas moi qui l’ai décidé. (Il était agacé qu’elle puisse penser une chose pareille.) C’est notre père.

        Elle blêmit.

        — Tu… Tu étais au courant ?

        Il n’avait pas envie de répondre, mais il se força à le faire.

        — Non. Pas avant qu’il soit trop tard.

        À présent, c’était de la compassion qu’il lisait sur son visage. Elle enroula ses doigts autour de son bras et le serra doucement.

        — Et les affaires de votre mère ? suggéra Daniel. Je sais qu’elle était proche de ma tante. Il vous reste des choses qui lui appartenaient ou Lawrence s’en est-il également débarrassé ?

        Lucian se tendit.

        — Non. Ses affaires sont toujours dans sa chambre.

        — Toutes ses affaires ?

        On aurait dit qu’il avait du mal à y croire.

        Après s’être étiré le cou, Lucian hocha la tête.

        — Sa chambre est restée intacte depuis le soir de sa mort.

        — C’est vrai ? (L’excitation envahit le regard de Daniel.) Alors, on peut peut-être apporter certaines choses à Maddie ? Pour qu’elle les regarde ou les touche ? Vous croyez que c’est idiot ? (Il se tourna sur son tabouret pour regarder Julia.) C’est vous, l’infirmière. Qu’est-ce que vous en pensez ?

        — Ce n’est pas idiot. (Elle posa l’un de ses bras sur son ventre.) Exposer les patients à leurs effets personnels ou à des affaires d’êtres chers est assez courant, surtout dans le traitement de la perte de mémoire. Mais nous ne savons pas si c’est son cas.

        — Est-ce que ça pourrait aggraver son cas ? demanda Daniel.

        Elle secoua la tête.

        — Pas si elles avaient de bonnes relations. (Elle retira sa main du bras de Lucian.) C’était le cas ?

        — Oui. (Sa voix était rauque.) Elles se disputaient parfois, comme toutes les mères et leurs filles, je suppose, mais elles étaient proches.

        — Y a-t-il un objet en particulier qui pourrait parler à Madeline ? lui demanda-t-elle.

        Seigneur. Les options étaient illimitées. Petite, Maddie avait joué pendant des heures avec les bijoux de leur mère, en particulier son long collier en perles. Il y avait également ses albums photo et ses journaux intimes. Maddie n’avait cessé de les feuilleter.

        — Il y en a peut-être plusieurs.

        — Alors, qu’est-ce que vous en dites ? demanda Daniel en les regardant l’un après l’autre.

        Lucian n’était pas certain de vouloir mettre ce plan à exécution. Ses frères et lui n’entraient pas souvent dans la chambre de leur mère. C’était Livie qui s’occupait d’y faire le ménage.

        — Tu crois que ça pourrait l’aider ? demanda-t-il à Julia.

        Elle le dévisagea longuement.

        — Ça ne lui fera pas de mal, en tout cas.

        Cela signifiait qu’ils pourraient ne pas avoir le moindre résultat… ou au contraire, aider sa sœur. Et pour aider sa sœur, il était prêt à tout.

        — OK. (Lucian passa sa main sur sa mâchoire et jeta un coup d’œil à Julia. Elle hocha la tête.) Je peux… je peux le faire.

        — Génial ! s’exclama Daniel en se tournant vers Maddie.

        Lucian crut voir un semblant de sourire étirer les lèvres de sa sœur.

         

        Julia venait de retourner dans sa chambre lorsque son portable vibra dans la poche arrière de son jean. Quand elle le sortit et vit l’indicatif familier de la Pennsylvanie, elle sentit son estomac se nouer.

        Adam.

        Son instinct lui criait qu’il s’agissait de lui et cette pensée la chamboulait. Il ne l’avait plus appelée depuis son dernier message, mais elle n’était pas stupide. Elle avait su qu’il rappellerait… encore et encore. Le répit dont elle avait bénéficié lui avait simplement fait baisser sa garde.

        Julia était sur le point de faire ce qu’elle avait toujours fait. Son pouce s’approcha du bouton rouge pour raccrocher, mais à la dernière minute, elle hésita. Clairement, l’ignorer ne fonctionnait pas. Changer son numéro l’avait seulement ralenti. L’ancienne Julia aurait raccroché.

        Mais elle n’était plus la même.

        Non.

        C’était terminé.

        La sonnerie retentissait toujours. Le son lui faisait penser au crissement d’ongles sur un tableau noir.

        Alors, Julia sentit quelque chose se briser en elle. Ou peut-être changer, tout simplement. Dans tous les cas, au lieu de se laisser porter, elle décida d’agir. L’estomac retourné, elle répondit.

        — Allô ?

        — Julia !

        La voix d’Adam avait la familiarité d’un cauchemar récurrent. Pourtant, elle ne ressentit qu’un agacement intense. Le temps où sa voix avait fait naître en elle de la déception et du regret par rapport à leur relation était révolu.

        — Tu as répondu. (Il paraissait surpris.) Merci, mon Dieu. J’étais si inquiet…

        — Arrête, l’interrompit-elle en se dirigeant vers les portes-fenêtres. Arrête tout de suite. Tu n’as pas le droit de t’inquiéter pour moi. C’est terminé depuis longtemps.

        — Julia…

        — Non. (Ses doigts se crispèrent sur le téléphone. Elle baissa la voix.) Il faut que tu arrêtes de m’appeler, Adam. Notre mariage est fini… depuis des années. Il faut que tu arrêtes.

        — Ce n’est pas parce qu’on n’est plus mariés que je n’ai pas le droit de savoir ce qui se passe dans ta vie, bordel !

        Et voilà. La surprise avait déserté ses paroles.

        — Tu as eu l’audace de quitter la Pennsylvanie et personne ne veut me dire où tu es.

        — Tu n’as pas à le savoir, Adam ! Pourquoi est-ce que tu n’arrives pas à te le mettre dans la tête ? riposta-t-elle. Attends. Ne réponds pas. Je m’en moque. C’est la dernière fois que tu m’appelles. Je ne veux plus jamais entendre parler de toi.

        — Tu ne le penses pas. (Son ton s’était radouci.) S’il te plaît, Julia. Je tiens encore à toi. Je m’inquiète encore.

        S’éloignant des portes, elle prit une grande inspiration pour se calmer et ne pas se mettre à l’insulter de toutes ses forces.

        — Je te souhaite beaucoup de bonheur, Adam. Je n’ai toujours voulu que ton bien, mais moi, je ne m’inquiète plus pour toi. Je ne pense même plus à toi. Nos vies ont pris des chemins différents. Je ne veux plus que tu m’appelles. Je suis sérieuse.

        Adam se tut.

        Julia sentit son cœur s’emballer.

        — Si tu continues quand même, ce sera… ce sera du harcèlement. Je porterai plainte.

        Elle l’entendit inspirer.

        — Tu me ferais ça ? Alors que tu sais très bien quelles seraient les conséquences sur mon travail ?

        — Oui. Parce que ce sera ta propre faute. (Elle carra les épaules.) Si tu m’appelles encore une fois, je ne ferai pas que porter plainte. Je contacterai aussi ta femme. Sans hésiter une seconde. On en reste là.

        Julia raccrocha sans écouter ce qu’il avait à dire. Ce n’était pas important. Son cœur martelait toujours sa cage thoracique. Pendant un instant, elle attendit que le téléphone sonne de nouveau.

        Ce ne fut pas le cas.

        Il demeura silencieux.

         

        Bien plus tard, Julia était allongée dans son lit, les draps et la couverture enroulés autour des jambes et les yeux rivés au ventilateur fixé au plafond.

        Elle n’arrivait pas à dormir.

        Son cerveau refusait de s’éteindre pour la nuit. Le pire était qu’elle ne réfléchissait même pas à des choses importantes. Le déjeuner avec Madeline et Daniel et le coup de téléphone d’Adam étaient le cadet de ses soucis. Durant la journée, elle avait réussi à ne plus penser au dîner de la veille, ni à ce que Lucian lui avait dit, mais à présent…

        Ses priorités étaient vraiment tordues. Elle s’allongea sur le côté, puis de nouveau sur le dos. Elle ne pensait plus qu’à lui.

        Lorsque sa main avait frôlé ses fesses dans l’après-midi, elle aurait dû s’en offusquer. Les moindres faits et gestes de Lucian auraient dû la choquer. Sauf que ce n’était pas le cas. Son corps avait réagi au quart de tour. En sa présence, sa libido se réveillait constamment.

        Encore maintenant, elle avait très chaud.

        Julia brûlait, comme si elle souffrait d’une fièvre qui ne pouvait pas être guérie par une aspirine et du repos. Fébrile, elle s’assit et repoussa les couvertures.

        La vérité, c’était qu’elle ne faisait pas que penser à lui. Elle essayait de rassembler son courage pour agir.

        Pour prendre la décision qui changerait tout.

        — Mon Dieu, murmura-t-elle en se passant une main devant le visage.

        Ses doigts tremblaient. Son cœur battait très fort. Elle n’aurait pas dû se mettre dans un tel état. La situation était simple : soit elle allait le voir, soit elle restait ici. Si elle allait à lui, elle savait pertinemment ce qui se passerait. Ils coucheraient ensemble et ce serait la meilleure expérience de sa vie. Elle s’en sentait capable.

        Du moins, elle le croyait.

        « Ce sera à toi de venir vers moi. »

        La gorge sèche, elle observa la porte de sa chambre et se leva. Son pouls s’emballa. Les jambes flageolantes, elle croisa les bras. Elle sentait ses tétons durcis sous son débardeur fin. Elle se mordit les lèvres et s’imagina un instant franchir la distance qui la séparait de Lucian. Elle imagina ce qui se passerait s’il lui ouvrait la porte.

        Elle pensa à ce qu’il lui ferait.

        Et elle savait qu’elle le laisserait faire.

        C’était la première fois de sa vie qu’elle était aussi nerveuse. La première. Était-ce une bonne ou une mauvaise chose ? Elle l’ignorait, mais si elle continuait, elle allait devenir folle. Allait-elle passer toutes les nuits éveillée, à regretter de ne pas avoir le courage de…

        Julia souffla bruyamment. À regretter de ne pas avoir le courage. Plus tôt, dans la journée, elle avait eu le sentiment de ne plus être la même Julia. Elle avait tenu tête à Adam. Pris ses responsabilités. L’ancienne Julia serait restée ici à rêver et à espérer.

        Et si elle arrêtait d’espérer ? De fantasmer ? Et si à la place, elle commençait à vivre ?
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        Un léger coup retentit à la porte. Lucian leva les yeux de sa toile. Après avoir posé son fusain, il attrapa un chiffon et s’essuya les mains.

        Pour une raison qui lui échappait, son cœur battait très fort dans sa poitrine. Tandis qu’il passait devant son canapé, son instinct lui soufflait le nom de celle qui se tenait devant sa porte… à moins qu’il ne prenne simplement ses rêves pour des réalités.

        Seigneur. Il espérait que ce soit elle.

        Après le déjeuner avec Daniel et, surtout, après avoir appris qu’il devrait fouiller dans les affaires de sa mère, il avait besoin de la voir. Si c’était vraiment elle, sa présence l’obligerait à cesser de penser à sa sœur ou à ce qu’il allait faire. Son attention serait entièrement focalisée sur elle. Ses craintes se tairaient.

        Et il en avait bien besoin.

        Lucian fourra le chiffon dans la poche arrière de son jean et ouvrit la porte. Il posa la main sur l’encadrement.

        Julia était venue à lui.

        Merde.

        Il était à deux doigts de tomber à genoux pour la remercier. Il s’en empêcha car, même pour lui, ce serait trop bizarre.

        Elle portait un petit top à dentelle dissimulé sous un long gilet ouvert et un pantalon noir moulant. Il mourait d’envie de les lui retirer.

        Il dut se faire violence pour ne pas l’attirer à lui et la prendre comme ça, sur le sol. Il fallait qu’il se calme. Il suffisait de la regarder pour se rendre compte qu’elle était aussi nerveuse qu’un chat dans une pièce emplie de chaises à bascule. Les joues rouges, elle jouait avec ses doigts. Ses yeux quittèrent son visage pour se poser sur le tee-shirt blanc taché par le fusain qu’il portait.

        — Pourquoi est-ce que tu es aussi sale ? lança-t-elle.

        Il réprima un sourire.

        — Bonsoir à vous aussi, mademoiselle Hughes.

        Son visage s’empourpra de plus belle. C’était le genre de couleur difficile à reproduire en peinture.

        — Pardon. C’est juste que tu as des traces noires partout sur ton tee-shirt.

        Elle désigna vaguement son torse.

        — J’étais en train de dessiner au fusain. C’est une activité salissante.

        — Oh. (Ses yeux firent des allers et retours entre son visage et son tee-shirt.) Tu dessines aussi ?

        — Ça fait partie de mes nombreux talents. (Il retira sa main du cadre de la porte.) Vous voulez entrer, mademoiselle Hughes ?

        Ses lèvres bougèrent, mais l’espace d’un instant, aucun son n’en sortit.

        — Je suis désolée. Je sais qu’il est tard, mais je n’arrivais pas à dormir.

        — Alors, tu es venue me voir ?

        Julia ferma les yeux et hocha la tête.

        — Si tu es occupé…

        — Je suis toujours libre pour toi. J’allais me préparer un verre, ajouta-t-il en faisant un pas en arrière. Je peux t’en offrir un, si tu veux.

        Lucian ne pensait pas qu’elle allait répondre, ni même entrer dans ses appartements. Pourtant, après quelques secondes de réflexion, elle passa la porte. Il ferma les yeux et envoya une prière de remerciement à n’importe quel Dieu susceptible de l’écouter, puis referma derrière elle. Il la trouva debout, à côté du canapé.

        — Assieds-toi.

        Elle s’exécuta.

        En pensant au fait que c’était la première fois qu’elle faisait quelque chose qu’il lui demandait sans discuter, il faillit éclater de rire. Il continua de l’observer tandis qu’il se rendait au bar. Décidément, elle paraissait très nerveuse. Cela ne lui plaisait pas. Il voulait, non, il avait besoin qu’elle soit à l’aise.

        Ses yeux parcouraient la pièce.

        — Waouh. Je ne savais pas que tu avais autant d’espace à toi.

        — C’est la première fois que tu entres ici, pas vrai ?

        Elle hocha la tête. Lucian, lui, attrapa une bouteille de whisky et deux verres.

        — On dirait un véritable appartement.

        — C’est l’idée. Au moins, ici, je n’ai pas à m’inquiéter de mes frères.

        Il se servit un verre de whisky pur. Pour elle, il se contenta d’un doigt d’alcool et de Coca-Cola. Il voulait qu’elle se détende, pas la soûler.

        — J’ai cette pièce, une autre dont je me sers comme atelier et une chambre avec salle de bains.

        Elle passa ses mains sur ses genoux pliés.

        — Tu travailles toujours dans ton atelier ?

        — La plupart du temps.

        Il posa les verres sur la table basse, puis en fit le tour pour s’agenouiller devant Julia. Ainsi, ils étaient à la même hauteur.

        Les yeux grands ouverts, Julia s’écarta.

        Il posa les mains sur ses genoux et la regarda dans les yeux.

        — Je sais pourquoi tu es venue ce soir.

        Elle eut le souffle coupé.

        — Et je vais passer les prochaines heures, peut-être même toute la nuit, à m’assurer que tu ne le regrettes pas, dit-il. (Il pensait chaque mot.) Mais je veux que tu saches qu’il ne se passera rien que tu ne désires pas. On est d’accord ?

        Elle déglutit bruyamment avant de hocher la tête.

        — Tu peux partir à tout moment… On réessaiera plus tard, c’est tout. (Il espérait que cela n’arriverait pas, mais il était prêt à tout pour obtenir ses faveurs.) Ou tu peux choisir de rester et de voir où la nuit nous mène. OK ?

        Elle s’humecta les lèvres. Ce simple geste fit naître une vague de désir en lui.

        — OK.

        — Parfait. (Il sourit, puis se leva et tendit la main derrière lui. Il prit son verre et le lui tendit.) Maintenant, dis-moi tout. Pourquoi est-ce que tu n’arrives pas à dormir ?

        Alors qu’il s’installait à côté d’elle, elle prit une gorgée de sa boisson.

        — J’ai toujours eu des troubles du sommeil. Ce n’est pas très grave, mais à la longue, ça devient agaçant.

        — Je comprends très bien. (Ses yeux caressèrent son profil. Il avait envie de la toucher.) Si tu ne peux pas dormir, n’oublie pas que j’ai des solutions pour toi. Je suis là pour t’aider et je suis à ton entière disposition.

        Quand elle baissa son verre, un léger sourire étira ses lèvres.

        — Ta tisane était délicieuse.

        — C’est vrai. (Il l’observa par-dessus son propre verre.) Mais l’autre solution est bien plus agréable.

        Son visage retrouva cette jolie teinte rouge.

        — Au fait, je… je, euh, me baladais ce matin, avant l’arrivée de Daniel et… je suis montée sur le toit.

        Lucian se laissa aller contre les coussins et posa le bras sur le dossier du canapé.

        — Tu n’aurais pas dû. C’est dangereux.

        — Parce qu’il n’y a pas de garde-fou ?

        Lucian ne répondit pas.

        Elle le dévisagea à travers ses cils épais.

        — On dirait que vous vous en serviez, avant.

        — Ma mère, oui. Elle aimait y monter, de jour comme de nuit. Sans doute parce que personne d’autre ne s’y rendait.

        Elle fit courir ses doigts sur le bord du verre.

        — Quelqu’un y va, pourtant. J’ai vu des fleurs et elles avaient l’air d’être fraîches. C’est toi ?

        Il secoua la tête.

        — Tu ne vas peut-être pas le croire, mais c’est Dev.

        — Oh. (Elle cligna des yeux.) C’est une surprise.

        — Comme tu dis, acquiesça-t-il. Dans tous les cas, je suis sérieux. N’y retourne pas. Je n’aimerais pas que tu aies un accident.

        Sa respiration se fit tremblante.

        — Il y a souvent des accidents, là-haut ?

        — Il y en a dans toute la maison. Tu ne te rappelles pas ce qui s’est passé dans ta salle de bains ?

        — Oh, mon Dieu. Ne m’en parle pas ! (Elle se prit le visage entre les mains et ferma les yeux.) J’essaie de l’oublier.

        — Moi aussi.

        Quand elle écarta les mains de son visage, elle le regarda avec curiosité.

        — Quoi ? Te trouver nue dans les bras de mon frère n’était pas très agréable.

        — Pas très agréable ? Essaie de te mettre à ma place, rétorqua-t-elle en riant. (Lucian réprima un sourire.) Je n’arrive pas à croire que ma première rencontre avec Gabe se soit déroulée de cette manière.

        — Je ne crois pas que ça l’ait dérangé, dit Lucian d’une voix agacée.

        — Je ne veux pas le savoir.

        Elle sirota sa boisson.

        Lucian se pencha et posa son verre sur l’accoudoir du canapé qu’avait construit Gabe. Un moment passa, puis Julia le regarda de nouveau. Leurs yeux se rencontrèrent. Et, mon Dieu, il avait des papillons dans le ventre.

        — Êtes-vous prête à me parler de vous, mademoiselle Hughes ?

        Elle soutint son regard.

        — Tu sais déjà beaucoup de choses sur moi. Tu savais déjà des tas de choses avant qu’on se rencontre.

        — Faux.

        Julia secoua la tête.

        — Qu’est-ce que tu veux avoir ?

        — Tu as été mariée. Que s’est-il passé ?

        Les épaules soudain tendues, elle tourna la tête.

        — Évidemment. C’est la première question que tu poses.

        — Je veux savoir.

        — Peut-être que je n’ai pas envie de te le dire.

        — Allez… (Il retira sa main du dossier du canapé pour lui tapoter les épaules.) Après, je te parlerai de mes propres relations.

        — Ce ne sera pas nécessaire.

        — Au contraire, je pense que ça l’est. (Il laissa ses doigts s’attarder sur ses épaules.) Je n’ai jamais eu de relation sérieuse.

        — Quoi ? (Elle le regarda dans les yeux.) Tu plaisantes ?

        — Non. Je n’en ai jamais eu envie. En général, je ne couche pas plus d’une fois avec la même femme.

        Elle en resta bouche bée.

        — Il y a de très rares exceptions, mais c’est une règle que je me suis fixée. Ne pas remettre le couvert.

        — Je n’arrive pas à y croire.

        — Je suis honnête, c’est tout.

        — Il vaudrait peut-être mieux que tu le sois un peu moins, rétorqua-t-elle. Alors, quoi ? Tu as peur de l’engagement, c’est ça ?

        Il rit.

        — Je crois surtout que je n’ai pas rencontré la bonne personne.

        Elle haussa les sourcils.

        — Je ne sais même pas quoi te dire.

        — Ma relation la plus longue a duré six mois. C’était il y a deux ans.

        — Pourquoi ça s’est arrêté ?

        Il haussa une épaule.

        — Elle voulait plus. Je n’avais rien à lui offrir.

        Julia le dévisagea.

        — Mais tu aimerais ? Offrir davantage à quelqu’un ?

        Lucian réfléchit sérieusement à la question.

        — Oui. J’aimerais bien.

        Elle détourna de nouveau les yeux.

        — Je suppose que c’est toujours mieux que de ne pas en avoir envie du tout. (Elle plissa le nez.) Je n’arrive pas à croire que tu n’aies jamais été fiancé.

        — Jamais. (Il glissa les doigts sur les muscles tendus de ses épaules.) Comment s’appelait ton mari ?

        Julia baissa la tête en soupirant.

        — Adam.

        — Vous vous parlez toujours ?

        À présent, sa main s’aventurait sur sa nuque.

        — Non. (Elle prit une gorgée de sa boisson. Il sentit les muscles de sa gorge se tendre.) Il… Il m’appelle de temps en temps, mais je ne réponds pas. Enfin, ce n’est pas tout à fait vrai. Pour tout te dire, il a appelé tout à l’heure, mais je crois… je crois que maintenant, je n’entendrai plus parler de lui.

        Tout à coup, il se rappela l’avoir surprise en train d’ignorer un appel. Elle avait agi bizarrement.

        — Si je comprends bien, la rupture s’est mal passée ?

        — On peut dire ça. (Quand elle releva les yeux vers lui, un faible sourire étira ses lèvres.) C’était mon premier petit ami sérieux. On a commencé à sortir ensemble à la fac. Se marier était dans l’ordre des choses. (Elle rit.) Enfin, je dis ça, mais je l’aimais. Je l’aimais vraiment.

        — Alors, que s’est-il passé ?

        Elle sembla chercher ses mots.

        — L’amour ne suffisait pas à… à le rendre heureux.

        Ses doigts se figèrent. Tout en lui se figea.

        — Qu’est-ce que tu veux dire, Julia ?

        — À la fin, il n’était plus… très gentil. (Elle se pencha en avant pour qu’il cesse de la toucher.) Seigneur. Je n’arrive pas à croire que je t’en parle.

        — Ne t’arrête pas, dit-il aussitôt.

        Et en même temps, il aurait voulu qu’elle ne se confie pas à lui car une fois qu’il saurait ce que lui avait fait cet ex, il ignorait comment il réagirait.

        Elle posa son verre sur la table basse et resserra son gilet contre sa poitrine.

        — Il n’a pas toujours été comme ça. C’est juste que… Il était difficile à satisfaire. À un certain point de notre mariage, plus rien ne le rendait heureux. Il critiquait absolument tout : le nombre d’heures de travail que j’effectuais, l’état de la maison quand il rentrait, les repas que je lui préparais… mon apparence. Peu importaient les efforts que je faisais, il n’était jamais satisfait. Et pourtant, j’ai essayé. J’ai fait de mon mieux.

        Julia rit encore. Cette fois, sa voix tremblait moins.

        — Personne ne pourra m’accuser de ne pas avoir essayé. Rien ne fonctionnait. Chaque conversation se transformait en dispute. Chaque compliment était aussi une insulte.

        Lucian se forçait à rester silencieux.

        — Au début, je me disais que c’était à cause de son travail. Il est agent de police, et ça peut être stressant, poursuivit-elle. (Il n’aimait pas la direction que prenait cette discussion.) Et son travail était vraiment difficile, mais au bout d’un certain temps… je ne l’ai plus supporté. On ne dormait pratiquement jamais dans le même lit. J’avais l’impression que je devais toujours…

        — Marcher sur des œufs, termina-t-il à sa place en se souvenant de l’expression qu’elle avait utilisée un jour.

        Julia hocha la tête.

        — Le quitter était terrifiant parce que… je ne connaissais rien d’autre que cette relation. J’ai toujours eu du mal à prendre des décisions, j’ai toujours eu peur du changement. Ça ne veut pas dire que je n’essaie pas de nouvelles choses, tu le vois bien, mais je mets beaucoup de temps à rassembler mon courage pour le faire. J’ai tendance à trop réfléchir avant de me lancer.

        — Ah bon ? Je ne m’en serais pas douté, la taquina-t-il.

        Un nouveau sourire étira ses lèvres.

        — Bref. Il y a trois ans, je l’ai quitté. Je ne suis pas restée avec lui parce que j’étais faible. Je suis restée car j’ai cru que l’amour suffirait à résoudre nos problèmes.

        — Je n’ai jamais pensé que tu étais faible.

        — Parfois, l’amour ne suffit pas. Je ne veux pas avoir l’air défaitiste, mais l’amour ne peut pas sauver quelqu’un. Pas entièrement. Au bout du compte, ça ne suffit pas. Surtout lorsque l’être aimé a emprunté une voie radicalement différente de la tienne.

        Lucian était d’accord avec elle, même s’il ne pensait pas avoir jamais aimé quelqu’un en dehors de sa famille.

        — Et il continue de t’appeler ?

        — Avec un peu de chance, il arrêtera. (Elle attrapa son verre et en prit une grande lampée.) Il aime savoir où j’en suis. Je déteste ça, alors je ne réponds jamais. J’avais changé mon numéro de téléphone, mais il a réussi à se procurer le nouveau.

        Lucian n’aimait pas ce qu’il entendait.

        — En plus, je sais pertinemment qu’il ne veut pas qu’on se remette ensemble. (Elle reposa sa boisson et, pour la première fois, se tourna vers lui.) Il n’aime pas l’idée que je tourne la page, c’est tout, alors que lui, il l’a déjà fait. Il s’est remarié.

        — Il a l’air d’être un vrai connard.

        — C’en est un, confirma-t-elle.

        Lucian ne savait pas comment formuler la question qui lui brûlait les lèvres.

        — Il t’a fait du mal ?

        Elle haussa les sourcils.

        — Physiquement, tu veux dire ? Non. Jamais. Il se contentait de me blesser sur le plan moral et émotionnel. Tu sais, le genre d’abus qui ne laisse aucune trace.

        — Pourtant, ça laisse aussi des traces, non ? demanda-t-il d’une voix douce. On le voit dans la façon dont une personne se tient. Dans les traits de son visage. Les ombres dans ses yeux. Ça laisse des traces quand même.

        Sa poitrine se souleva violemment.

        — Ton… Ton père… Il t’a… ?

        — Battu ? De temps en temps. Il a arrêté quand j’ai grandi parce qu’il savait que mes frères s’interposeraient.

        Le visage de Julia se décomposa.

        — Je suis désolée. Tu n’aurais jamais dû vivre une telle chose.

        — Toi non plus.

        — Tu as raison. (Elle se mordit les lèvres et posa un pied sur le canapé, devant elle.) Il a déjà frappé Madeline ?

        — Si ça avait été le cas, je l’aurais tué.

        Elle l’observa un long moment, puis blêmit légèrement.

        — Tu ne plaisantes pas.

        — Non. (Il croisa ses yeux écarquillés.) Pas du tout. On parle de ma sœur.

        Julia lâcha les pans de son gilet.

        — Tu as déjà… ?

        — Déjà quoi ? (Comme elle ne répondait pas, il se pencha vers elle et posa la main sur son genou.) J’ai fait des choses, oui.

        Elle prit une grande inspiration.

        — Quel genre de choses, Lucian ?

        — Des choses que je ferais à ton ex-mari si j’avais la chance de le rencontrer.

        — Tu ne le penses pas. Tu ne me…

        — Ne dis pas que je ne te connais pas assez, Julia, parce que c’est faux. Je sais que tu es douce et gentille. Tu as le plus beau rire qui soit, mais tu ne ris pas assez. Tu es intelligente et même si tu crois avoir peur, tu es très courageuse. J’espère que tu en as conscience. Si tu ne l’étais pas, tu ne serais pas ici, loin de tout ce qui t’est familier.

        Elle laissa échapper un soupir tremblotant.

        — Et je te connais assez pour savoir que tu fais partie du petit groupe de personnes que je n’hésiterais pas à venger.

        — De quel genre de vengeance parle-t-on ? demanda-t-elle au bout d’un moment.

        — Du genre dont je ne suis pas fier. Pourtant, si je pouvais revenir en arrière, je ne changerais rien. (Sans détourner les yeux des siens, il remonta sa main le long de sa cuisse.) Je ferais n’importe quoi pour protéger les personnes qui me sont chères. Mes frères aussi. (Ses doigts poursuivirent leur chemin sur sa hanche.) Il n’y a rien que nous ne ferions pas.

        — Ça… Ça fait un peu peur.

        Il s’attendait à ce qu’elle recule ou retire sa main, mais elle n’en fit rien. Aussi, il se pencha vers elle.

        — Tu n’as pas l’air terrifiée. Tu ne resterais pas assise ici si tu l’étais. (Leurs visages n’étaient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.) Je me trompe ?

        Elle ferma les yeux.

        — Qu’est-ce que tu as fait, Lucian ?

        — Je me suis assuré qu’une personne qui avait fait du mal à l’un de mes proches ne blesserait plus jamais qui que ce soit, murmura-t-il contre sa bouche. Je ne l’ai pas tuée, mais ça aurait sans doute été plus charitable.

        Julia resta silencieuse un instant.

        — Est-ce que ça a un rapport avec l’ex de Gabe ?

        Mince. Elle avait une sacrée mémoire.

        — En effet.

        — Cette personne avait mérité son sort ?

        La tête penchée sur le côté, il pressa ses lèvres contre l’arrondi de sa joue.

        — Oui, et plus encore.

        Elle trembla.

        — Vous trois… Vous vivez vraiment dans un monde à part.

        Il glissa la main le long de son flanc, sous son gilet.

        — Tu sais quoi ?

        — Quoi ?

        Elle posa la main sur son torse.

        Lucian la poussa légèrement en arrière, jusqu’à ce qu’elle s’allonge sur le canapé, sous lui. Ses yeux magnifiques, de la couleur du whisky, rencontrèrent les siens.

        — J’aimerais que tu fasses partie de ce monde. De mon monde. Qu’est-ce que tu en penses ?

        Les doigts de Julia se refermèrent sur le devant de son tee-shirt.

        — Oui… Pendant un certain temps, en tout cas.

        Un sourire sincère apparut sur les lèvres de Lucian juste avant qu’il ne l’embrasse. Il ne fit preuve d’aucune retenue. Car si elle ne lui demandait pas de s’arrêter, il ne le ferait pas non plus. Il en avait envie depuis le moment où il l’avait aperçue, au bar.

        Alors, Lucian mit tout son désir pour elle dans son baiser. Quand elle se mit à trembler, il comprit qu’il devait d’abord faire quelque chose. Il savait que s’il ne le faisait pas tout de suite et qu’ils se retrouvaient nus, il ne le ferait jamais. Il était déjà au bord de l’explosion.

        Il se redressa sur un genou.

        — Enlève ton gilet.

        Les joues rouges, elle s’assit et s’exécuta. Le vêtement resta coincé sous elle, mais il s’en moquait.

        — Ce haut est adorable, souffla-t-il en parcourant la dentelle du doigt. (Il s’occupa ensuite du pantalon. Il le saisit à deux mains et le baissa. Dessous, elle était nue.) Pas de culotte ? Je suis choqué, mademoiselle Hughes.

        — La ferme, répliqua-t-elle d’une voix rocailleuse.

        Il rit, puis fit glisser le pantalon sur ses jambes pour le lui retirer. Il lui saisit une cheville et l’embrassa sur le côté du pied avant de remonter en déposant des baisers à l’intérieur de sa jambe.

        — Mon Dieu, souffla-t-elle quand il dépassa son genou.

        Il s’arrêta. En relevant les yeux, il aperçut ses tétons pointer à travers le tissu fin de son débardeur. Il avait envie de les voir. Aussi, il saisit le bas du vêtement et le souleva. Elle se redressa pour qu’il puisse le lui enlever.

        L’espace d’un instant, Lucian fut incapable de faire autre chose que l’admirer. Il mémorisait chaque courbe, chaque rondeur. Son imagination ne lui avait pas rendu justice. Seigneur. C’était une vraie déesse.

        Il le lui dit.

        Julia secoua la tête en riant.

        — Je dis la vérité. (Lucian prit ses seins entre ses mains et passa ses pouces sur leurs pointes rosées. Elle frissonna.) Tu me fais confiance ?

        — Oui, répondit-elle sans la moindre hésitation.

        En guise de remerciement, Lucian l’embrassa avec ferveur. Son érection était si dure que son pantalon allait sans doute craquer.

        — J’aimerais que tu te redresses et que tu t’assoies au bord du canapé.

        Un nouveau frisson la parcourut. Quand elle se releva, ses beaux cheveux longs tombèrent devant elle. Le bout de ses seins en dépassait. Les genoux serrés, elle s’installa au bord du canapé, comme il le lui avait demandé.

        Lorsqu’il l’embrassa dans le cou, il la sentit trembler contre lui. Il posa ses mains sur ses genoux, puis fit descendre ses lèvres contre la douceur de sa peau. Lentement, il lui écarta les jambes et s’agenouilla devant elle.

        Julia le regardait avec des grands yeux. De chaque côté, ses mains agrippaient les coussins du canapé.

        — Magnifique, dit-il d’une voix râpeuse tandis qu’il admirait la partie la plus intime de son corps. Bon sang. Tu es magnifique. N’en doute jamais.

        Il se pencha en avant et déposa un baiser à l’intérieur de sa cuisse, puis il remonta jusqu’à son entrejambe.

        Alors, il la lécha.

        Julia gémit de plaisir et se cambra.

        Mon Dieu. Elle était déjà mouillée. Pour lui. Un grognement sourd lui échappa.

        Il releva les yeux.

        — Tu aimes ça ?

        — Oui, murmura-t-elle. (Ses cheveux tombaient de part et d’autre de ses seins. C’était la chose la plus sexy qu’il avait jamais vue.) Bien sûr.

        Lucian rit doucement avant de mordiller son autre cuisse.

        — Dans ce cas-là, je vais te goûter, puis je te baiserai. Qu’en dites-vous, mademoiselle Hughes ?
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        Au fond d’elle, Julia avait conscience qu’elle était peut-être en train de commettre une grave erreur, mais entre l’instant où elle avait quitté sa chambre et celui où elle avait frappé à la porte de Lucian, elle avait compris que c’était ce qui rendait la vie intéressante. Il n’y avait pas de décision parfaite. Quoi qu’elle fasse, elle commettrait des erreurs.

        Elle n’avait aucune illusion sur le fait que cette nuit ne serait rien d’autre que la meilleure partie de jambes en l’air de sa vie. Elle n’avait aucune attente. Aucun autre but.

        Pour l’instant, son attention était entièrement focalisée sur l’homme d’une beauté à couper le souffle qui se trouvait à genoux devant elle, entre ses cuisses. Ce qu’il venait de lui proposer avait un goût de paradis. Elle n’était pas certaine d’y survivre, mais elle allait essayer.

        — J’en dis que ce serait parfait, dit-elle.

        Elle ne reconnut pas sa propre voix.

        Si elle n’avait pas déjà été nue, le sourire qu’il lui adressa aurait désintégré ses vêtements.

        — Tu vas me regarder ?

        Son souffle se bloqua dans sa gorge.

        — Je vais essayer.

        — Tu as intérêt à faire de ton mieux.

        Julia n’eut pas le temps de répondre.

        Lucian avait terminé de parler. Tout à coup, sa bouche se posa sur elle. C’était un baiser si intime qu’elle sentit son corps tout entier réagir. De la lave en fusion se déversa dans ses veines tandis qu’il émettait un son qui lui fit penser à un homme affamé.

        La façon dont il bougeait les lèvres et se servait de sa langue par petites pressions la rendait folle. À force d’enfoncer les doigts dans le tissu du canapé, elle allait le déchirer.

        Son corps bougeait sans honte pour aller à la rencontre de sa bouche. Des sensations incroyables, primitives, l’envahissaient. La tension montait rapidement.

        — Lucian, gémit-elle en baissant la tête.

        Elle ne voyait que son front et ses doigts sur ses cuisses.

        Soudain, il referma la bouche sur son clitoris. Il se mit à le lécher et à le sucer jusqu’à ce qu’elle n’y tienne plus. L’orgasme la surprit dans un cri, liquéfiant ses os et ses muscles. Lorsqu’elle retomba contre le dossier du canapé, elle tenta de refermer ses jambes, mais il ne la laissa pas faire. Il continua ses caresses jusqu’à ce qu’elle se cambre de nouveau et qu’elle crie encore une fois son nom. Ce n’est qu’à ce moment qu’il redressa la tête et déposa un baiser à l’intérieur de sa cuisse.

        — J’aime les sons que tu fais, dit-il en posant les mains sur ses jambes. Mais tu sais ce que j’ai encore plus aimé ? Que tu jouisses contre ma bouche. J’ai adoré ça.

        Julia exhala avec difficulté.

        — Oh.

        Avec un sourire en coin, il se redressa et fit courir ses mains de ses flancs jusqu’à ses bras. Ses lèvres brillantes étaient la chose la plus sexy qu’elle avait jamais vue.

        — Je n’en ai pas terminé avec toi.

        — Je l’espère bien.

        Quand il baissa la tête pour l’embrasser, elle se goûta sur ses lèvres et sur sa langue. L’association l’enivra. Tout en la tenant par les bras, il l’aida à se lever. Il continua de l’embrasser ainsi, le tissu de ses vêtements frottant contre sa peau nue et sensible.

        — Je veux qu’on aille dans ma chambre. Dans mon lit, dit-il.

        Il paraissait presque surpris.

        Elle fit courir ses doigts le long de son dos.

        — Ce serait parfait.

        Il s’écarta légèrement, juste assez pour voir son visage.

        — Je n’ai jamais invité une femme dans ma chambre. Ici, oui. (Son regard sonda le sien.) Mais jamais là-bas.

        Julia sentit sa poitrine se gonfler et se réchauffer, mais elle tenta de ne pas lire trop de choses dans cet aveu.

        — D’accord.

        Lucian lui prit la main et la guida de l’autre côté du canapé. Comme elle était nue, elle se sentait très mal à l’aise. Elle ne s’était jamais promenée nue dans la maison quand elle avait été mariée. Pourtant, quand Lucian lui adressa un regard fiévreux en attrapant une boîte en bois sur une étagère… elle se rendit compte qu’elle avait envie qu’il la regarde. La façon dont il l’admirait lui donnait l’impression d’être cette déesse à laquelle il la comparait.

        Après avoir ouvert la porte, il lui lâcha la main. Elle entra dans une chambre fraîche. Une lampe s’alluma à côté d’un grand lit, mais elle ne vit rien d’autre. Elle ne voyait que lui.

        Lucian l’observa avec des yeux voilés. Il sortit deux petits paquets argentés de la boîte qu’il tenait et les jeta sur le lit, avant de placer le coffret sur une commode.

        Sans la quitter des yeux, il retira le tee-shirt taché de fusain qu’il portait. Elle l’avait déjà vu torse nu. Pourtant, elle avait toujours l’impression que c’était la première fois. Son corps était impressionnant. Il défit le bouton, puis la fermeture de son jean et le retira pour dévoiler un boxer bleu foncé moulant, qui suivit le jean sur le sol.

        Julia ne pouvait rien faire d’autre que le regarder.

        La moindre partie de son corps était exquise. De ses cheveux blond foncé en bataille à ses pommettes hautes, en passant par ses lèvres joliment dessinées, ses abdos bien formés et son ventre plat. Quand ses yeux s’aventurèrent plus bas, elle vit que le reste de son corps était tout aussi parfait. Il y avait ces muscles au niveau des hanches, ces renfoncements qu’elle mourait d’envie de toucher. Et ses poils légèrement plus foncés que ses cheveux menaient à… Seigneur.

        Le plaisir envahit ses veines. Lors de leur petit interlude dans le couloir, elle l’avait à peine aperçu. À présent, elle le voyait pour de vrai. Et il était… Mon Dieu, il était sublime. Elle n’arrivait pas à décider ce qu’elle voulait faire en premier.

        Lucian lui tendit la main.

        Le cœur battant à tout rompre, elle s’approcha de lui et posa la main dans la sienne. Il l’attira à lui. Lorsque leurs corps nus se rencontrèrent, poitrine contre torse, hanches contre hanches, ses dernières pensées cohérentes s’envolèrent par la fenêtre.

        Du bout des doigts, Lucian lui caressa les hanches et les flancs. L’une de ses mains remonta dans ses cheveux et se referma dessus. Il tira légèrement sa tête en arrière. Lorsqu’il reprit la parole, sa bouche était tout contre la sienne.

        — C’est mieux que la tisane, non ?

        Julia rit et posa une main sur sa nuque.

        — Bien mieux.

        — Je te l’avais dit.

        Ses lèvres trouvèrent de nouveau les siennes, pour les goûter, les chatouiller. Il l’embrassait comme il ne l’avait encore jamais fait. Lentement, patiemment, jusqu’à ce qu’elle ouvre la bouche sous la pression de sa langue. Sans qu’elle s’en rende compte, elle se retrouva allongée sur le lit. Sans cesser de l’embrasser, il la déplaça, les bras sous ses aisselles.

        Quand elle fut où il la voulait, au centre du lit, il se mit à genoux et… se contenta de la regarder.

        Le cœur de Julia battait si fort qu’elle avait peur de faire une crise cardiaque.

        — Que… qu’est-ce que tu fais ?

        — Je mémorise tes formes pour pouvoir te dessiner plus tard, répondit-il d’une voix rauque qui la fit frissonner.

        — Quoi ?

        Il fit courir ses doigts le long de sa mâchoire, puis sur ses lèvres.

        — Je t’ai dessinée.

        — C’est vrai ?

        La surprise l’envahit.

        — Oui.

        Il remplaça ses doigts par ses lèvres et déposa une nuée de baisers de sa joue à sa gorge.

        Elle plaça les mains sur ses épaules.

        — Je peux voir ?

        — Peut-être. (Ses lèvres dansèrent contre sa clavicule.) Mais maintenant, je sais exactement comment je veux te dessiner.

        Étant donné qu’elle était nue dans son lit, elle ne savait pas si elle oserait regarder le dessin en question, mais elle cessa rapidement d’y penser. Sa bouche continuait de descendre jusqu’à la pointe douloureuse de ses seins.

        Mon Dieu. Il savait vraiment se servir de sa bouche.

        Lorsque celle-ci se referma sur un de ses mamelons, elle se mordit les lèvres. Ses mains agrippèrent ses épaules un peu plus fort. En le sentant sucer avec plus d’ardeur, elle arqua le dos. Les doigts de Lucian remontèrent jusqu’à son autre sein. Elle se perdait de nouveau dans les sensations. Le plaisir l’envahissait. Ses hanches ondulaient sans qu’elle s’en rende compte, allaient à la rencontre de son érection.

        La main de Lucian quitta sa poitrine et s’aventura jusqu’à son ventre. Sa bouche experte la remplaça. Tout en suçant son téton, il glissa un doigt en elle.

        Un gémissement aigu lui échappa. Elle rejeta la tête en arrière. Son corps tout entier réagissait par instinct.

        — Les sons que tu fais suffisent à m’enivrer, dit-il en insérant un deuxième doigt en elle.

        Le souffle court, elle ouvrit les paupières.

        — Tu suffis à m’enivrer.

        Un éclat malicieux emplit ses yeux. Il baissa la tête et passa sa langue sur le bout de son sein.

        — Toutes les parties de ton corps me rendent fou.

        Elle descendit une main le long de son torse. Ses doigts s’attardèrent sur ses muscles bandés. Des flammes avaient commencé à réapparaître dans son sang.

        — Je pourrais dire la même chose du tien.

        C’était la vérité.

        Tout chez lui la rendait folle. Elle avait l’impression d’être une obsédée. Elle courait après la jouissance qu’il lui promettait, le plaisir qu’il créait avec ses doigts et sa bouche. Son bas-ventre se serra. Ce n’était pas suffisant.

        — S’il te plaît.

        Elle remonta la main vers ses cheveux courts.

        Il leva la bouche de son sein. Ses doigts, eux, continuaient d’aller et venir en elle.

        — S’il te plaît quoi ?

        Il allait l’obliger à demander, à supplier.

        — J’ai envie de toi.

        Lucian tourna la main de façon à presser sa paume contre son clitoris.

        — Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

        Elle enfouit ses doigts dans ses cheveux et les tira. Un rire rauque lui échappa.

        — Je te veux en moi, précisa-t-elle.

        — C’est ce que j’attendais que tu dises.

        Lucian ramassa un petit sachet sur le lit et enfila le préservatif en un rien de temps. Lorsqu’il aligna leurs corps, de petits chocs de plaisir se répandirent dans tout le corps de Julia. Il soutint son poids d’une main et posa l’autre sur sa hanche, avant de la pénétrer de quelques centimètres. Ils se figèrent tous les deux. Leurs respirations difficiles se mélangeaient.

        — Ça… ça fait longtemps, murmura-t-elle.

        — Oui ? (Il l’embrassa et prit sa langue dans sa bouche.) Je vais peut-être passer pour un connard égoïste, mais ça me fait plaisir.

        Julia souleva une jambe et l’enroula autour de sa taille. Le mouvement le fit s’enfoncer davantage, jusqu’à la garde. Le grognement qu’il poussa en pressant son front contre le sien faillit la faire jouir.

        — Tu vas me tuer, grommela-t-il.

        Le sentir en elle l’empêchait de respirer.

        — Je suis certaine que tu vas t’en sortir.

        — Je ne sais pas. (Ses lèvres frôlèrent sa bouche. Son corps puissant tremblait au-dessus du sien.) J’aimerais faire durer le plaisir, mais je ne crois pas que j’en sois capable.

        — Alors ne te retiens pas. (Elle posa une main contre sa joue.) Je ne veux pas attendre plus longtemps.

        Il ferma brièvement les yeux.

        — Oh, merci, Seigneur.

        Alors, Lucian passa aux choses sérieuses.

        Il l’embrassa, puis se retira presque entièrement avant de s’enfoncer de nouveau en elle. Le cri de Julia se perdit dans leurs baisers. La friction créée par ses va-et-vient augmentait davantage le plaisir.

        Ses mains étaient partout. Les siennes aussi. Elle enfouit ses doigts dans les muscles fermes de ses fesses. Il referma sa main sur l’un de ses seins. Ses coups de reins se firent de plus en plus rapides. Julia murmurait son nom, en demandait toujours plus.

        Et il réussissait à lui en donner plus.

        Avec des mots enflammés, Lucian lui disait qu’il aimait la sentir autour de lui et ces paroles la consumaient de l’intérieur. Puis leurs mouvements perdirent de leur élégance. Il n’y eut plus de rythme. Plus de mots. Juste des grognements et des gémissements et le son de deux corps qui se mêlent. Elle arqua le dos et leva les hanches pour aller à sa rencontre, pour avoir toujours plus.

        Et tout à coup, elle se retrouva au bord du précipice, au bord de quelque chose qui, elle le savait, allait être aussi beau que puissant. Lucian sembla s’en rendre compte car il changea légèrement de position. Il continua d’aller et venir, de créer une friction qui devint trop intense, dévorante. Ses hanches battaient violemment contre les siennes. Il n’y avait plus une once de contrôle ou de séduction dans ses gestes.

        La tension se fit de plus en plus forte jusqu’au moment où il glissa une main entre eux, à l’endroit où leurs corps étaient joints, et fit une chose incroyable avec son pouce. Alors, Julia sombra. L’orgasme explosa en elle. Des vagues de plaisir la submergèrent. Elle avait à peine conscience de ce corps qui continuait d’aller et venir en elle.

        — Julia…

        Sa voix rauque résonna contre ses lèvres. Il donna un dernier puissant coup de reins et se figea, profondément enfoui en elle.

        Pendant un long moment qui sembla durer une éternité, ni l’un ni l’autre ne fut capable de bouger. Puis Lucian se redressa un peu et supporta son poids, au-dessus d’elle, sur un bras.

        — Ça va ?

        — Très bien, murmura-t-elle. C’était…

        — Incroyable ? La meilleure expérience de ta vie ? suggéra-t-il. Tu ne seras plus jamais la même ? Tu as vu Dieu, pas vrai ?

        Julia rit et lui tapa doucement sur le bras.

        Il lui prit la main et la porta à ses lèvres.

        — C’était vraiment incroyable. Il n’y a pas de mot… alors que je sais toujours quoi dire, d’habitude. (Il embrassa chaque doigt avant de reposer sa main sur le lit.) Je reviens.

        Lorsqu’il se retira, Julia se mordit l’intérieur de la joue. Son poids et sa chaleur la désertèrent. Elle roula sur le côté et le regarda s’approcher d’une porte close qui, apprit-elle, dissimulait la salle de bains. De l’eau se mit à couler. Elle remonta ses genoux vers sa poitrine. Son cœur battait encore très fort et elle avait l’impression que ses os et ses muscles avaient été remplacés par des plumes et du coton.

        Lucian revint dans la pièce. Il était clairement à l’aise avec son corps nu. Julia ne s’en plaignait pas. Le spectacle valait le coup d’œil. Elle regrettait de ne pas savoir dessiner. À cet instant, le désir était tellement fort que ses doigts la démangeaient.

        Le silence s’éternisa tandis que Lucian s’approchait du lit. Il souleva les couvertures et s’allongea sur le dos. La nervosité envahit Julia et remplaça la léthargie qui s’était emparée de ses sens. Qu’était-elle censée faire ? Rester ? Partir ? Cet homme n’avait jamais eu de relation amoureuse et il ne couchait jamais plus d’une fois avec une femme. Du moins, en général. Il n’avait sans doute pas envie que l’une d’elles dorme dans son lit. Oui, partir était plus raisonnable. Il ne fallait pas qu’elle dorme ici.

        Pour une raison qui lui échappait, cela lui paraissait plus intime que coucher avec lui.

        Elle devrait peut-être consulter, pensa-t-elle en se redressant.

        — Où tu crois aller comme ça ?

        Julia se figea.

        — Dans ma chambre.

        — Euh, non. Hors de question.

        Lucian passa un bras autour de sa taille et la ramena contre lui, collant sa poitrine contre son flanc.

        Bon. Elle supposa qu’elle ne retournerait pas dans sa chambre.

        Elle était crispée. Elle n’arrivait pas à croire qu’il ne la jetait pas hors de son lit. Puis, petit à petit, elle se détendit. Elle posa la joue contre son torse et une main sur son ventre.

        — Tu sais quoi ? lui dit-il au bout d’un moment.

        — Quoi ?

        — Je crois que je ne suis pas encore tout à fait rassasié. Il va falloir recommencer. (Il posa la main sur la sienne. Julia sourit.) Au moins deux fois. Je vais prendre un abonnement.
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        Lucian leva vivement les yeux vers le plafond. La chambre était plongée dans le noir et le corps chaud pressé contre le sien dormait paisiblement.

        Encore ces satanés bruits de pas.

        Il savait que ses oreilles ne lui jouaient pas des tours car il ne s’était pas endormi. Non, il s’était contenté de regarder Julia dans son sommeil comme une sorte de pervers. Il n’avait pas pu s’en empêcher. Une part de lui n’arrivait toujours pas à croire qu’elle était venue à lui, qu’elle lui avait parlé de son ex-mari et qu’elle ne s’était pas enfuie lorsqu’il lui avait avoué avoir fait des choses dont il n’était pas fier.

        Il tendit l’oreille au cas où les pas recommenceraient, mais au bout d’un moment, il reporta son attention sur Julia. En réalité, même si quelqu’un avait sauté à pieds joints à l’étage au-dessus, il aurait été bien incapable de sortir de ce lit.

        C’était la première fois que Lucian ressentait ce genre de chose.

        Bon sang. Il était complètement hors de son élément. Du bout des doigts, il repoussa des mèches de cheveux qui étaient tombées sur sa joue.

        Son visage le fascinait. Les pleins et les déliés s’alliaient pour former des traits harmonieux. Il commençait à être accro à ses rondeurs. Il aurait voulu en mémoriser chaque millimètre avec ses doigts et avec ses lèvres. À tout ça, venait s’ajouter la bonté qu’il pouvait lire dans ses yeux et entendre dans sa voix.

        Dans son monde, c’était une chose belle et rare.

        Personne ne se montrait serviable ou gentil sans attendre quelque chose en retour. Julia était les deux et elle agissait sans arrière-pensée.

        Elle avait aimé son ex-mari, un homme qui ne l’avait clairement pas méritée, et Lucian voulait…

        Il interrompit ses pensées. À quoi pensait-il ? Que faisait-il ? Au fond de lui, il savait très bien que ce qui venait de se passer n’avait pas seulement été du sexe. Ou même un plan d’un soir pour désamorcer la tension sexuelle. Ce n’était rien de tout ça.

        Qu’est-ce que cela signifiait ?

        Lucian l’ignorait. Il fit glisser ses doigts le long du bras de Julia. Quand elle ondula légèrement contre lui et se pressa davantage contre son flanc, son érection se réveilla. En moins d’une seconde chrono. Elle n’était pas réveillée. Elle n’essayait pas de le séduire… et pourtant, il était déjà conquis.

        Il continua de caresser sa hanche. Il savait qu’il aurait dû la laisser dormir. Il aurait dû dormir, lui aussi. Pourtant, ce n’est pas ce qu’il fit.

        Il roula sur le côté et sourit lorsqu’elle s’allongea sur le ventre en murmurant doucement. Après avoir écarté ses cheveux, il déposa un baiser sur sa nuque, puis descendit en léchant et en embrassant son dos, le long de sa colonne vertébrale, jusqu’à l’arrondi de ses fesses.

        Lucian sut tout de suite qu’elle s’était réveillée car ses muscles se crispèrent une seconde avant de se détendre. Il se redressa et passa un genou de chaque côté de son corps.

        Elle replia une jambe. Quand sa main descendit encore plus bas, ses hanches se mirent à onduler.

        — Hmm, murmura-t-elle. Qu’est-ce que tu fais ?

        — Encore, répondit-il. J’en veux encore.

        Et son souhait devint réalité, avec Julia sur son ventre, les fesses relevées pour aller à sa rencontre tandis qu’il enfonçait ses doigts dans la peau de ses hanches. Il prit cette deuxième chance et quand il eut terminé, son corps couvert de sueur et le sien encore parcouru par les secousses de sa jouissance, il comprit qu’il en voulait plus.

        Il lui en fallait encore plus.

         

        Après avoir enroulé ses cheveux pour créer un chignon, Julia glissa une épingle entre les mèches pour les retenir sur le haut de sa tête.

        — Tu es certain d’avoir envie de faire ça ?

        Lucian ne leva pas les yeux vers elle. Il examinait le jeu de clés qu’il avait dans les mains.

        — Ouais.

        Julia ne le croyait pas une seconde. Depuis qu’il lui avait dit qu’il voulait aller prendre des affaires dans la chambre de sa mère, il n’était plus la même personne.

        Il était silencieux et distant, alors que le Lucian qu’elle connaissait ne cessait jamais de parler. Quant à la distance, il n’y en avait eu aucune entre eux la nuit dernière… ni ce matin, lorsqu’il l’avait réveillée une seconde fois avec sa main entre ses jambes et sa bouche sur sa poitrine.

        Il avait recommencé une fois.

        Puis deux.

        Alors, elle ne prenait pas son attitude inhabituelle pour elle. Elle ne s’autorisait pas non plus à se concentrer uniquement sur ce qui s’était passé entre eux. Elle ne regrettait pas du tout la nuit précédente, mais il avait été franc dès le début sur ce qu’il cherchait. Lucian n’avait pas besoin de préciser qu’il s’était agi d’un coup d’un soir, ou ce genre de choses. Ce n’était pas le début d’une relation.

        C’était le début de rien du tout.

        Toutefois, cela ne voulait pas dire… cela ne voulait pas dire qu’elle ne tenait pas à lui. Et qu’elle approuvait qu’il se place sciemment dans une situation difficile.

        Au début, elle avait cru que son comportement était lié à Daniel, mais vingt-quatre heures après son départ, Lucian était toujours aussi taciturne.

        Lorsqu’il était venu la voir en fin d’après-midi pour l’aider à mettre Madeline au lit, elle s’était demandé comment aborder le sujet, mais c’était Lucian qui avait suggéré qu’ils en finissent une bonne fois pour toutes. Voilà pourquoi ils se trouvaient dans une aile de la maison dans laquelle Julia n’avait jamais mis les pieds, pendant que Livie veillait sur Madeline.

        L’aile ouest ressemblait à l’aile est. Il y avait les mêmes longs couloirs avec leurs portes fermées et leurs lumières vacillantes. La seule différence était qu’il y faisait plus sombre. On aurait dit que la lumière vive du soleil ne passait pas à travers les vitres. Une certaine froideur se dégageait des lieux. Comme Devlin et Gabe vivaient ici, Julia se dit que la différence de température était un choix personnel de leur part. La partie moins logique de son esprit repensait aux histoires de fantômes dont Lucian lui avait parlé tandis qu’elle observait le long et étroit couloir qu’ils venaient de traverser.

        Lucian jura en fixant les clés.

        Julia avait de la peine pour lui. Malgré le passage des années, voir les affaires de sa mère devait être difficile. Elle se mordit la lèvre et regarda derrière elle en tapant du pied. Lucian n’était pas forcé de faire ça. Elle n’avait pas envie qu’il le fasse. Cependant, elle savait qu’il s’y sentait sans doute obligé. Pour aider sa sœur. C’était pour cela qu’il se trouvait devant la chambre de sa mère… une pièce qui n’était pas souvent ouverte, étant donné que Lucian avait mis trente minutes pour trouver où Livie avait rangé la clé.

        — Je l’ai, déclara-t-il en insérant la clé dans la serrure.

        Le bruit du verrou résonna comme une détonation. D’un geste de la main, Lucian ouvrit la porte. Un parfum de vanille leur parvint.

        Lucian ne bougea pas. Julia jeta un œil à l’intérieur, mais comme la pièce était plongée dans le noir, elle ne vit pas grand-chose. S’humectant les lèvres, elle posa la main sur son bras. Il tourna la tête. Ses yeux paraissaient ailleurs.

        Elle prit une grande inspiration. Son esprit fonctionnait à cent à l’heure pour trouver une excuse pour l’empêcher d’aller jusqu’au bout.

        — J’ai faim ! s’exclama-t-elle.

        Il fronça les sourcils.

        Bon, d’accord. Il fallait sans doute qu’elle développe.

        — Je n’ai pas eu le temps de prendre mon petit déjeuner. À cause de quelqu’un, j’ai commencé plus tard que prévu, mais je ne vise personne.

        L’expression de Lucian sembla s’adoucir.

        — Alors, j’ai faim. Tu crois que tu pourrais me faire un sandwich ?

        À présent, il la regardait comme si un troisième sein avait poussé sur son front.

        — Tu veux que je te fasse un sandwich ?

        Le sourire aux lèvres, elle hocha la tête.

        — Pourquoi pas un croque-monsieur ? J’adore ça. Je n’en ai pas mangé depuis des lustres.

        Il pencha la tête sur le côté.

        — Un croque-monsieur ?

        — Oui. N’importe quel pain fera l’affaire. Je préfère le pain de mie blanc, mais si tu en as avec des graines, ça va aussi. (Elle sentait ses joues s’empourprer mais, maintenant, elle avait vraiment envie d’un croque-monsieur.) Tu peux m’en préparer un ?

        Lucian continua de la dévisager.

        — Je pourrais le faire moi-même, mais je ne préfère pas toucher à la cuisine. Les ustensiles ont l’air d’avoir bien plus de valeur que ma propre vie. (Son sourire était tellement large qu’elle avait peur que son visage ne se fende en deux.) Et j’ai très faim. Crois-moi, tu n’as pas envie de me voir avec le ventre vide.

        — Pourquoi ?

        — Je deviens très irritable. Voire méchante, répondit-elle, et ce n’était pas un mensonge. Tape « affamé » dans Google. Tu trouveras une photo de moi. En plus, si je ne mange pas quand j’ai faim, j’ai la tête qui tourne et je suis malade.

        — Ah oui ?

        — Oui.

        Cette partie était un mensonge, comme sa phrase suivante.

        — Je crois que c’est une question d’hypoglycémie.

        — Tu crois ? (Il haussa un sourcil.) Tu ne devrais pas plutôt manger un bonbon, alors ?

        Et merde.

        — Tu as des bonbons ? Parce que ce serait cool aussi. Des bonbons et un croque-monsieur.

        Lucian détourna le regard, puis baissa la tête. Il posa la main sur sa nuque. Le silence s’éternisa. L’espace d’un instant, elle crut qu’il allait refuser, mais il se contenta de soupirer.

        — Referme la porte quand tu auras terminé.

        Julia cligna des yeux.

        — Retrouve-moi dans la cuisine. J’aurai un croque-monsieur pour toi. (Il lui tendit les clés.) Et des bonbons… pour ton problème d’hypoglycémie.

        Quand il déposa les clés dans sa main, elle se mordit l’intérieur de la joue.

        — D’accord.

        Lucian allait se tourner mais il s’arrêta. Quelques secondes s’écoulèrent ainsi, en suspens, avant qu’il ne fasse un pas vers elle. Alors, sans un mot, il prit son visage entre ses mains et baissa la tête.

        Julia sentit son souffle se bloquer dans sa gorge.

        Il l’embrassa avec douceur, tout en caressant la courbe de ses joues avec ses pouces. C’était un baiser différent de ceux qu’ils avaient déjà partagés. Moins passionné. On aurait dit… qu’il la remerciait.

        Quand il s’éloigna, Julia ferma les yeux et posa ses doigts contre ses lèvres. Elle avait du mal à respirer.

        — Mon Dieu, murmura-t-elle en baissant la main.

        Il était temps de se concentrer. Après s’être ressaisie, elle poussa la porte en entier et entra tout en cherchant l’interrupteur à l’aveugle sur le mur. Quand elle l’actionna, la lumière inonda la pièce.

        — Oh. Waouh.

        La chambre donnait l’impression d’être utilisée. Le joli dessus-de-lit lavande avait été rejeté pour exposer une montagne de coussins au niveau de la tête de lit. Des meubles couleur crème étaient parsemés dans la pièce : une chaise, un fauteuil, un miroir sur pied et deux commodes. Il y avait également une paire de lunettes sur la table de chevet. Des flacons de parfum et des bijoux sur un bureau ancien. Sur la gauche, une porte ouverte révélait un dressing.

        En avançant dans la pièce, Julia se rendit compte qu’il n’y avait pas la moindre trace de poussière sur les meubles. En temps normal, elle se serait demandé si quelqu’un ne dormait pas ici.

        Cette chambre était figée dans le temps comme un souvenir.

        Pas étonnant que Lucian ait du mal à y entrer. Cette pièce donnait l’illusion que sa mère était encore en vie. Il y avait même un déshabillé en soie étendu sur le lit, comme s’il attendait son retour…

        Julia fronça les sourcils.

        Pourquoi sa mère aurait-elle laissé un déshabillé sur son lit si elle n’avait pas eu l’intention de revenir et de l’enfiler ? Cela lui paraissait étrange.

        En même temps, elle ignorait si la mère de Lucian l’avait elle-même laissé ici. Peut-être était-ce une idée de Livie. Elle ne savait pas pourquoi, mais ce détail la chiffonnait. Malgré tout, elle jeta les clés sur le lit et s’affaira.

        Fouiller parmi les possessions d’une inconnue était gênant. Julia avait la sensation que quelqu’un allait apparaître derrière elle et la réprimander à tout moment. Sans faire attention aux chatouillements qu’elle ressentait au niveau de la nuque, elle examina l’intérieur des tiroirs avec soin à la recherche des albums photo et des journaux intimes que Lucian avait mentionnés. Le collier de perles, lui, avait été facile à trouver. Il avait été rangé dans une boîte en velours sur l’une des commodes. Elle avait également déniché de longues perles à l’intérieur du dressing et rassemblé le tout dans un grand panier en osier posé à côté d’une commode.

        Il n’y avait aucun signe des journaux intimes et des albums. Du moins, pas à première vue. Elle devait encore regarder dans les boîtes disposées au fond du dressing. C’étaient de grands cartons carrés dont on se servait généralement pour emballer des sacs ou des chapeaux de designers. Plusieurs boîtes Gucci marron étaient empilées à côté d’autres boîtes blanches. Julia les inspecta les unes après les autres. Quand elle tombait sur des sacs pour lesquels elle aurait donné un bras, elle ne pouvait s’empêcher de ressentir de l’envie.

        En déplaçant les Gucci, elle aperçut quelque chose. Elle se pencha et observa le sol du dressing. Une partie du parquet, trois planches, en fait, semblait avoir un défaut. Elle passa les doigts dessus. Elles étaient surélevées de quelques millimètres par rapport aux autres. Quand elle tenta de les soulever, elles ne bougèrent pas. Quelque chose était-il caché dessous ou avaient-elles simplement été remplacées ? Elle regarda autour d’elle à la recherche d’un outil pour les soulever, mais il n’y avait rien d’autre que des cintres et elle doutait que ça fonctionne.

        Laissant cette découverte de côté, elle attrapa une autre boîte, blanche cette fois. Quand elle retira le couvercle, elle trouva ce qu’il lui fallait.

        — Gagné, murmura-t-elle.

        Elle emporta la boîte jusqu’au lit et s’assit pour en inspecter le contenu.

        Elle avait touché le gros lot.

        À l’intérieur, il y avait trois grands albums photo noirs. Pourquoi les avoir dissimulés dans une boîte ? Elle ne le savait pas. Cette famille était vraiment étrange. Elle les plaça également dans le panier. Dans la boîte, elle trouva aussi un journal en cuir rouge avec une lanière qui le maintenait fermé. Elle passa les doigts dessus. Une petite clé en pendait. Il n’y avait pas de serrure sur ce journal. Il devait donc s’agir d’un simple accessoire décoratif.

        Julia était sur le point d’ouvrir le carnet, quand elle se figea. Un courant d’air froid lui caressait la nuque. Le souffle court, elle sentit la chair de poule se former sur son corps. Toutefois, quand elle se tourna, il n’y avait personne derrière elle. Elle observa la pièce en s’attendant presque à voir apparaître le fantôme de la mère de Lucian. Bien entendu, ce ne fut pas le cas.

        Son imagination commençait à devenir incontrôlable. Le courant d’air froid était sans doute causé par l’un des nombreux ventilateurs de la maison.

        Elle baissa de nouveau les yeux vers le journal et remit la lanière en place. Puis elle se leva et le déposa dans le panier. Pressée de sortir de cette pièce qui, à présent, lui faisait penser à un mausolée, elle reposa rapidement la boîte où elle l’avait trouvée. Elle prit ensuite le panier, referma la porte à clé derrière elle et s’éloigna dans le couloir.

        Julia n’avait jamais descendu un escalier aussi vite. Malheureusement, elle mit un temps fou à trouver la cuisine. Elle savait qu’elle se rapprochait car une délicieuse odeur de fromage fondu et de pain grillé faisait gargouiller son ventre, mais elle avait la sensation de tourner en rond.

        Dans tous les cas, elle se félicitait pour son idée.

        Elle avait réussi à éviter une expérience difficile à Lucian tout en obtenant qu’il lui prépare un croque-monsieur. Elle les méritait, ces bonbons.

        Lorsqu’elle entendit la voix de Devlin s’élever de la cuisine, elle ralentit. Le ventre noué, elle baissa les yeux vers le panier qu’elle tenait. Elle avait le sentiment qu’il ne serait pas ravi de savoir que Julia avait été laissée seule dans la chambre de leur mère.

        — Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Devlin.

        — D’après toi ? répondit Lucian.

        — On dirait bien que tu es en train de faire des croque-monsieur.

        — Bravo, lâcha Lucian. Tu es capable d’observation. Un point pour toi.

        Julia sourit.

        — Depuis quand est-ce que tu manges comme un gamin de six ans qui aurait attrapé un rhume ?

        Son sourire s’évanouit. Quoi ? Les adultes aussi avaient le droit de manger des croque-monsieur. Du moins, dans son monde à elle.

        Le soupir de Lucian fit presque trembler les murs.

        — Tu voulais quelque chose, Dev ?

        — On peut dire ça. Je n’ai pas eu le temps de te poser la question hier. Comment s’est passé le déjeuner avec notre cousin ?

        — Super bien. Je me suis dit qu’on avait vraiment mal jugé ce pauvre petit Danny, tu sais ? On devrait l’inviter à dîner tous les…

        — Bon, OK, je n’ai rien demandé, le coupa Devlin.

        Il y eut une pause, puis Lucian reprit la parole.

        — Si tu t’intéressais réellement à l’état de Maddie, tu m’aurais demandé comment notre sœur a réagi à sa présence.

        Oh, mon Dieu.

        Julia regarda autour d’elle. Plaquée contre le mur, elle avait peur de bouger. Elle ne voulait pas qu’ils sachent qu’elle pouvait les entendre.

        — Excuse-moi si j’ai d’autres choses en tête que les longues vacances que notre sœur a prises.

        — De longues vacances ? (Le rire de Lucian se fit incrédule.) Tu es un connard.

        Julia était d’accord.

        — Quelles sont ces autres choses que tu as en tête, alors ? Elles ont un rapport avec l’enquête que mène la police sur la mort de notre père ?

        Attendez une minute. Quoi ?

        Julia resserra sa prise sur le panier.

        — Comme je te l’ai déjà dit, le commissaire Lyon ne sera bientôt plus un problème.

        La conversation semblait ennuyer Devlin.

        — Tu as une confiance étonnamment aveugle en nos avocats, répliqua Lucian.

        Si Devlin répondit, Julia ne l’entendit pas. Elle regardait fixement son panier. Pourquoi la police enquêtait-elle sur la mort de leur père ? Il s’agissait d’un suicide.

        La police ne s’intéressait pas à ce genre de cas si elle ne suspectait pas autre chose, non ? Comme un meurtre ? Pourquoi…

        Devlin sortit de la cuisine. Le cœur de Julia bondit hors de sa poitrine. Ses yeux, de la même couleur que ceux de Lucian, étaient aussi froids qu’un matin d’hiver. Il la dévisagea.

        — Bonjour, Julia.

        La gorge sèche, elle se força à sourire.

        — Bonjour, Devlin. Comment… allez-vous ?

        — Bien. (Son regard se posa sur le panier, mais il ne sembla pas examiner son contenu.) Et vous ?

        — Bien.

        Devlin hocha la tête avant de la dépasser. Elle se tourna pour le regarder disparaître au coin. Il avait forcément compris qu’elle avait surpris leur conversation. Sans plus attendre, elle se rendit dans la cuisine.

        Lucian se tenait à côté de la gazinière. Le visage tendu, il éteignit le gaz. Il sortit le sandwich de la poêle avec une spatule et le déposa dans une assiette.

        — Hé, dit-elle en s’approchant de l’îlot. Je… J’ai trouvé les affaires dont on avait parlé.

        — Super.

        Il prit l’assiette et s’approcha d’elle, qui tenait toujours le panier à la main. Son regard croisa le sien. Les yeux de Lucian n’étaient pas aussi froids que ceux de son frère, mais ils étaient toujours impénétrables.

        — Merci d’avoir fait ça pour moi.

        — Aucun problème. Merci à toi pour…

        — Je sais que tu ne voulais pas vraiment un sandwich. (Il posa l’assiette sur l’îlot.) Je sais très bien ce que tu cherchais à faire. Alors, je te remercie. Et je suis sincère.

        Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais qu’aurait-elle pu dire ? De plus, elle n’avait pas envie de parler de ça, ni de ce qu’elle avait trouvé dans la chambre de sa mère. Elle avait des questions. Beaucoup de questions.

        Toutefois, Julia n’eut pas l’occasion de les poser.

        Lucian pivota et quitta la cuisine sans un mot de plus, la laissant seule avec son panier empli d’objets ayant appartenu à sa mère. Son regard se posa sur l’assiette. Son appétit s’était envolé, ce qui était dommage car le croque-monsieur avait l’air délicieux.

        En observant son panier, elle frissonna. Cette fois, ce n’était pas la faute d’un courant d’air froid, mais bien celle des frères De Vincent.
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        Les baskets de Lucian martelaient le tapis de course lorsque I Stand Alone de Godsmack fut interrompue par un appel de Gabe. Il avait perdu la notion du temps. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il entendait cette chanson pour la troisième fois et qu’il courait dans la salle de sport de la maison depuis qu’il avait laissé Julia toute seule dans la cuisine.

        Son esprit refusait de s’éteindre. Il réfléchissait trop. Sa sœur. Son cousin. Lawrence. Dev. Julia. Il tentait de tout oublier en courant.

        Après avoir éteint le tapis, il sortit son portable de son support et retira ses écouteurs. Le dernier tour de tapis lui permit d’en descendre.

        — Comment c’est, Baton Rouge ? demanda-t-il en décrochant.

        — Euh… différent, répondit Gabe. (En entendant la voix de son frère, Lucian fronça les sourcils. Quelque chose n’allait pas.) Comment s’est passé le déjeuner, hier ? Je voulais t’appeler, mais je n’ai pas eu le temps.

        — Ça va. Je ne suis pas certain que Maddie ait réagi, mais c’était positif. Je demanderai sans doute à Daniel de revenir.

        Il retrouva la serviette qu’il avait jetée par terre et la ramassa. Il ne pensait pas devoir dire à Gabe que Julia était allée chercher des affaires de leur mère dans sa chambre.

        — Alors, qu’est-ce qui se passe, à Baton Rouge ?

        Gabe rit, mais ce n’était pas un rire joyeux.

        — Putain, petit frère… Je ne sais même pas par où commencer. Tout ce que je peux te dire, c’est que je vais rester quelques jours.

        Les sourcils froncés, Lucian essuya la sueur qui perlait à son front, puis jeta la serviette dans un panier à linge. L’inquiétude l’envahit.

        — Parle-moi.

        — Emma… Elle a eu un grave accident de voiture, dit son frère.

        — Merde. (Il posa la main sur le mur pour garder l’équilibre. Il avait le dos courbé.) Je peux te rejoindre en quelques…

        — Non. Non, tu ne peux pas. Tu as déjà bien assez à faire avec Madeline et Julia. Tu ne dois pas les laisser avec Dev, le coupa Gabe. Il faut que tu restes à la maison. Et moi, que je reste ici.

        Son frère avait raison, mais Lucian n’aimait pas le ton de sa voix.

        — Gabe… C’est grave à quel point ?

        Il y eut un long moment de silence. Puis, enfin, son frère reprit la parole.

        — Elle est dans le coma. Je ne crois pas qu’elle va se réveiller.

        — Bon sang. Je ne sais pas quoi dire.

        Lucian appuya son front contre son biceps. Malgré ce qu’affirmait Gabe, il savait que ses sentiments pour Emma avaient été puissants.

        — C’est pour ça que ses parents t’ont appelé. Pour que tu puisses…

        Pour que Gabe puisse lui dire au revoir.

        Lucian fut incapable de finir sa phrase.

        — Oui, mais… euh, ce n’est pas tout. Je ne sais pas comment le dire. Seigneur, grogna Gabe. (Lucian en eut la chair de poule.) Je crois que je ne réalise même pas.

        Lucian se redressa et s’écarta du mur. Ses yeux se posèrent sur les machines de musculation.

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        Face au silence qui suivit sa question, Lucian comprit que ce que Gabe s’apprêtait à révéler aurait l’effet d’une bombe, que cela changerait tout.

        — Je… J’ai un enfant, répondit Gabe d’une voix rauque. J’ai un fils.

         

        Après avoir couché Madeline, Julia retira la toile qu’elle avait terminée durant la soirée, après le dîner, du chevalet. Il s’agissait clairement d’un visage d’enfant, un enfant à la peau et aux cheveux clairs. Julia déposa cette nouvelle peinture dans le placard, avec les autres.

        Lorsqu’elle retourna auprès de sa patiente, elle réprima un bâillement et la borda correctement.

        — J’ai trouvé les vieux albums photo de votre mère, annonça-t-elle à la jeune femme silencieuse. Je me disais qu’on pourrait les feuilleter ensemble demain. Qu’est-ce que vous en dites ?

        Les yeux de Madeline se posèrent sur elle.

        Julia faillit tomber à la renverse. Madeline l’avait regardée en réponse à sa question. Ce n’était pas énorme, mais… cela n’arrivait pas souvent.

        — Ça vous plairait ? J’ai trouvé trois albums. Je les apporterai demain matin. (Elle prit une grande inspiration.) J’ai déniché d’autres petites choses.

        Madeline continua de l’observer un moment avant de détourner la tête. Ses yeux étaient fermés.

        Julia s’éloigna du lit, vérifia que les portes étaient verrouillées, puis quitta la pièce. Richard l’attendait devant ses appartements avec un plateau en argent dans les mains. Un parfum de viande rôtie s’en échappait. Elle accepta le plateau en le remerciant. Après avoir enfilé des vêtements plus confortables, autrement dit un legging et un tee-shirt large, elle s’attaqua à la nourriture. Le poulet était délicieux. Quand elle eut terminé, elle posa le panier qu’elle avait emporté de la chambre de l’ancienne maîtresse de maison sur son lit et se mit à feuilleter les albums.

        Enfants, les De Vincent avaient été très mignons. Julia ne put s’empêcher de s’attarder davantage sur les photos de Lucian. Il avait eu un regard malicieux et un sourire espiègle dès son plus jeune âge. Quand elle referma le premier album, elle jeta un coup d’œil à son réveil. Il était encore tôt.

        Elle se rongea les ongles tout en passant son autre main sur son genou. Lucian était-il dans sa chambre ? S’attendait-il à ce qu’elle… ?

        Non.

        Il était hors de question qu’elle pense à ce genre de choses. La nuit précédente avait été incroyable. Elle en avait encore des courbatures. Elle n’avait pas menti lorsqu’elle avait dit qu’elle n’avait plus rien fait depuis longtemps. C’était presque comme si son hymen avait repoussé.

        Un pied posé par terre, elle regarda la porte. Des tonnes de questions tournaient dans sa tête. Elle voulait savoir de quoi Lucian et Devlin avaient parlé, plus tôt, dans la cuisine, mais, surtout… elle voulait s’assurer que Lucian allait bien.

        Elle ne l’avait plus vu de toute la journée. Elle ne savait même pas s’il était dans la maison.

        Le besoin qu’elle ressentait de le réconforter était sans doute ridicule. Lucian ne semblait pas être le genre de personne qui aimait qu’on prenne soin de lui. De plus, elle n’était pas certaine que son envie de le voir soit si innocente.

        En réalité, Julia le désirait encore.

        Elle se leva et se mit à faire les cent pas. Elle se rappelait ce qu’il lui avait fait hier soir. La façon dont il l’avait touchée, la façon dont…

        Bref.

        Repoussant toute pensée liée à Lucian de son esprit, elle se laissa de nouveau tomber sur son lit et ramassa le journal intime. Elle l’ouvrit avec précaution et découvrit que les écrits étaient accompagnés de dessins. Sur certaines pages, leur mère avait décrit ses journées. D’autres étaient emplies de dessins allant de la rose au portrait de personnes que Julia ne reconnaissait pas. Certaines pages étaient datées, d’autres non. Toutefois, Julia comprit très vite qu’il s’agissait du journal qu’elle avait écrit avant sa mort. Plusieurs morceaux de papier étaient pliés entre les pages. Julia en sortit un et l’ouvrit. Elle avait l’impression d’être une voyeuse.

        Il s’agissait d’une feuille imprimée. On aurait dit des textos ou peut-être l’historique d’un chat. Il n’y avait aucun nom. Juste des bulles remplies de texte.

         

        
          Je sais qu’elle ne veut plus qu’on se voie, mais je m’en moque. Je t’aime. On restera toujours ensemble. Ils ne peuvent pas nous en empêcher.
        

         

        
          Ils essaieront.
        

         

        
          Alors, on se montrera prudents.
        

         

        
          On devrait peut-être le leur dire.
        

        
          Leur donner une chance de nous accepter.
        

         

        
          Tu es sérieux ? Ils nous tueront. Ils n’hésiteront pas.
        

         

        Sur quoi était-elle tombée ? S’agissait-il de messages entre la mère de Lucian et quelqu’un d’autre ? Ou d’une conversation entre deux autres personnes ? Il ne fallait pas être un grand détective pour comprendre que c’était une histoire d’adultère.

        Julia repensa au mot qu’elle avait trouvé dans la chambre de Madeline entre les vieux magazines et les vieux livres.

        Au vu de ce qu’elle savait de leur père, elle n’aurait pas été étonnée d’apprendre que leur mère avait eu une aventure. Lawrence semblait avoir été un beau salaud.

        Malgré tout, Julia se sentait mal à l’aise. Elle replia la feuille et la replaça dans le journal. Elle continua de le feuilleter jusqu’à atteindre une page datée du 9 décembre. Le passage était écrit à la main et l’encre bleue commençait à s’effacer.

         

        
          Parfois, je pense que je ferais mieux de le leur dire, mais à quoi bon ? Ils finiraient par me détester et leur haine pour Lawrence ne ferait que s’accentuer. La façon dont il les traite est injuste. Ce qu’ils pensent savoir est faux. Moi, je connais la vérité. Lui aussi. S’il essaie de les retirer du testament comme je le crains, je le ferai. Je leur montrerai la preuve. Mes garçons en souffriront, mais je ne peux pas le laisser faire.
        

         

        Julia cessa de lire et referma le journal. Elle se frotta les yeux, tout en se disant qu’elle n’avait pas le droit de se mêler de ce qui ne la regardait pas. Vérifier qu’il n’y avait rien qui pouvait heurter Madeline n’était qu’une maigre excuse pour satisfaire sa curiosité. Elle aurait mieux fait d’arrêter tout…

        Un coup à la porte de sa chambre la fit sursauter. Elle se leva, mais avant qu’elle ait pu faire un pas en avant, la porte s’ouvrit et son ventre se serra de la plus agréable des façons.

        Lucian se tenait dans l’encadrement. Il était habillé comme s’il venait de faire du sport, sauf qu’en chemin, il avait perdu son tee-shirt et rencontré un minibar. Il tenait une bouteille de whisky à la main.

        — Salut, dit-elle. Tu as fini de… t’entraîner ?

        — Oui. (Il entra d’un pas chancelant.) Il y a cinq ou six heures. Peut-être plus. Je ne sais pas.

        Elle haussa les sourcils et le regarda avancer vers le lit. Il marchait vraiment bizarrement.

        — Et après ? Tu t’es perdu ?

        — Se perdre dans sa propre maison, c’est difficile, rétorqua-t-il.

        Tout en examinant la pièce, il prit une gorgée de whisky.

        Bien sûr. Ils possédaient leur propre salle de sport. Pourquoi pas, après tout ?

        — Et toi, tu t’es perdue ?

        Julia fronça les sourcils.

        — Comment ça ?

        Il se tourna vers elle et baissa la bouteille. Son regard n’était pas très clair.

        — Sur le chemin de ma chambre ?

        — Quoi ?

        Elle s’étouffa sur son propre éclat de rire.

        — Tu aurais dû venir à moi. (Quand il se pencha en avant, elle se rendit compte qu’il sentait très fort l’alcool.) Mais au lieu de ça, je te trouve ici en train de… (Il regarda le lit.) Je n’ai pas la moindre idée de ce que tu es en train de faire.

        — Je ne suis pas venue à toi, parce que… (Elle croisa les bras.) J’ai lu entre les lignes.

        — Il va falloir que tu lises un peu mieux, alors.

        Julia fronça les sourcils.

        — Parce que je n’ai jamais écrit… (il leva la bouteille et pointa un doigt dans sa direction)… ou dit quoi que ce soit qui pouvait indiquer que je n’avais pas envie de te revoir.

        Elle plissa les yeux tandis qu’il s’asseyait au bord de son lit… ou plutôt se laissait tomber dessus. Elle attrapa vivement le bas de la bouteille.

        — Tu es ivre ?

        Lucian ricana.

        — Je ne vois pas de quoi tu parles.

        Elle haussa un sourcil.

        — Tu es complètement bourré. (Elle tira sur la bouteille, mais il refusa de la lui donner. Elle soupira.) Tu as bu tout l’après-midi ?

        — Je n’ai pas pu courir et boire en même temps, répondit-il en levant les yeux au ciel. (Quand elle réessaya de récupérer la bouteille, il tint bon.) Plus jeune, j’en étais sans doute capable. Mais plus maintenant.

        — C’est bon à savoir. Je suppose. Tu devrais me donner cette bouteille.

        Lucian tira dessus, suffisamment fort pour obliger Julia à se pencher vers lui.

        — Pourquoi est-ce que tu n’es pas venue me voir ? (Il la regardait avec ses grands yeux.) Tu n’en avais pas envie ?

        Julia savait qu’il était ivre. Pourtant, elle avait du mal à respirer.

        — Si, admit-elle.

        — Alors, pourquoi tu n’es pas venue ?

        Elle perdait la bataille pour la bouteille.

        — Parce que je ne voulais pas… Je ne sais pas. Je ne sais pas ce que je fais.

        Un sourire suffisant apparut sur ses lèvres.

        — Devinez quoi, mademoiselle Hughes ? Je ne sais pas ce que je fais non plus. Alors, autant ne pas savoir ensemble.

        Malgré l’état d’ébriété dans lequel il se trouvait, Julia rit.

        — Donne-moi cette bouteille, d’accord ? Juste pour quelques minutes.

        — Mais je l’aime, ma bouteille.

        — J’en prendrai soin.

        Les lèvres pincées, il baissa la tête.

        — Promis ?

        — Promis.

        — D’accord.

        Il relâcha sa prise.

        Secouant la tête, elle alla poser la bouteille sur la petite table de la cuisine. Avec un peu de chance, elle serait assez loin pour qu’il l’oublie.

        — Reviens, dit-il en s’allongeant sur son flanc. (Il étira le cou pour la voir.) Reviens ici.

        Elle réprima un sourire.

        — Je suis là.

        — Non. (Il laissa sa tête tomber contre son épaule.) Tu es loin, en train de protéger mon whisky.

        Julia rit.

        — Tu préférerais que je m’assoie près de toi.

        — Oui.

        Il roula sur le dos et leva les bras au-dessus de sa tête. Alors, il se cambra et ses muscles saillants se tendirent.

        — Je préférerais, oui. Tu veux savoir pourquoi ?

        — Pourquoi ? demanda-t-elle en retournant vers lui.

        — Parce que vous me plaisez, mademoiselle Hughes. Vous me plaisez beaucoup.

        Son idiot de cœur bondit gaiement dans sa poitrine.

        — Toi aussi, tu me…

        Julia cria. Il venait de se redresser et de passer un bras autour de sa taille. En un rien de temps, elle se retrouva allongée sur le dos à côté de lui.

        — Mon Dieu. Même bourré, tu es rapide.

        — Je suis toujours rapide. (Il fit glisser une main le long de son ventre. Quand il atteignit son nombril, il s’arrêta.) Je te préfère ici.

        Ivre, Lucian était… intéressant.

        Le cœur battant la chamade, elle tourna la tête vers lui. Il la regardait. Tout à coup, il avait l’air très jeune.

        — Je crois que tu… me plais trop, dit-il. (Ses lèvres s’entrouvrirent et il inspira profondément.) On dit, je ne sais pas qui, que l’alcool fait ressortir la vérité. Qu’est-ce que tu en penses ?

        — Je pense que tu as beaucoup trop bu.

        Il rit.

        — Moi, je crois que je suis juste plus honnête que d’habitude. Qu’est-ce que tu faisais ?

        Elle s’allongea sur le côté pour lui faire face.

        — Je regardais les albums photo et le reste.

        — Oh. Tu as dû t’amuser. Je suis encore plus content d’avoir débarqué dans ta chambre. (Il posa les yeux sur le plafond. Un moment passa.) Tu as entendu ma conversation avec Dev, tout à l’heure.

        Julia ne pensa même pas à mentir.

        — Oui. (Elle n’était pas certaine que le moment était bien choisi pour poser ses questions, mais les gens ivres avaient tendance à être bavards.) Pour quelle raison enquêtent-ils sur la mort de votre père ?

        Il secoua la tête en reniflant.

        — Personne ne croit qu’il s’est suicidé.

        La surprise l’envahit.

        — Ah, bon ?

        Lucian secoua la tête.

        — On se trompe peut-être, mais Lawrence était… Il nous aurait tous enterrés. Il n’a pas laissé de lettre et il avait des griffures sur le cou. (Son front se plissa.) Qui sait ? En fait, je m’en moque. C’est affreux, hein ? Ce n’était pas un homme bien. Je l’ai déjà dit et je le répéterai un million de fois s’il le faut.

        Julia ne savait pas comment répondre. Elle avait compris que leur père avait été une mauvaise personne, mais de là à ne pas se soucier qu’il ait été assassiné, il y avait un monde.

        — Il reste ton père, dit-elle avec tact.

        La tête rejetée en arrière, il rit avec abandon.

        — Quoi ? s’enquit-elle.

        — Tu n’es pas au courant ? (Un léger sourire orna ses lèvres.) J’appelle Lawrence mon père parce qu’il nous a élevés, Maddie et moi, mais il ne l’était pas.

        Julia se redressa pour l’observer.

        — Il n’est pas ton vrai père ?

        — Non. (Il rit encore une fois.) Et crois-moi, il ne manquait pas une occasion de nous le faire sentir. À Maddie comme à moi. Maman s’est acoquinée avec quelqu’un d’autre.

        Le mot qu’elle avait trouvé… Oh, mon Dieu. Elle avait vu juste. Il s’agissait bien d’un adultère.

        — Qui d’autre le sait ? Je suppose que Gabe et Devlin sont au courant ?

        — Oui, répondit-il. Richard et Livie aussi. Et mon pote Troy. Tu ne l’as jamais rencontré. C’est un inspecteur de police. Tu l’aimerais bien. Dans tous les cas, notre père a même laissé son entreprise et toute sa fortune à ses véritables héritiers, autrement dit Dev et Gabe.

        Lucian retomba dans le silence. Il se contenta de regarder le plafond et de taper en rythme sur son torse.

        Julia plia une jambe et se rapprocha de lui. Seigneur. Elle n’arrivait pas à croire à cette histoire. Cette famille était vraiment… dissolue. Comme dans les émissions de télé-réalité. Chaque fois qu’elle parlait avec Lucian, elle apprenait un nouveau détail, quelque chose qui faussait tout ce qu’elle croyait savoir sur eux. Sur lui.

        Décidément, niveau famille, elle avait eu de la chance.

        — C’est pour ça que tu as bu ce soir ? demanda-t-elle.

        — À cause de lui ? (Il rit, mais ce n’était pas un son joyeux.) Non. Je viens de recevoir des nouvelles inattendues de la part de Gabe.

        Elle se figea. Elle savait que son frère se trouvait à Baton Rouge.

        — Il va bien ?

        — Oui. Non. (Il ferma les yeux et souffla bruyamment.) Il s’en remettra. Il a juste reçu une nouvelle… terrible, Julia.

        Toute son attention était focalisée sur lui.

        — De la bouche de son ex, ou à son sujet ?

        — À son sujet. Elle a eu un accident grave. Les chances de survie sont maigres. Ça va le tuer. Il… Ouais, il l’aimait. Plus que tout. (Le torse de Lucian se souleva sous le coup d’une inspiration.) Elle… Elle lui a caché une chose très importante. Seigneur. Une chose très sérieuse.

        — Quoi ?

        Pendant un long moment, elle crut qu’elle n’obtiendrait pas de réponse. Puis il reprit la parole.

        — Elle a un enfant. Il est pratiquement sûr qu’il en est le père.

        Elle plaqua sa main contre sa bouche.

        — Oh, mon Dieu ! Et il n’était pas au courant ?

        — Non. (Il se passa la main sur le visage avant de la reposer sur son ventre.) Comment est-ce qu’on peut empêcher un père de voir son enfant ? Et dans quel but ?

        Julia n’avait pas de réponse à lui donner. Il était clair que cette nouvelle faisait souffrir Lucian. Il se souciait réellement de ses frères et de sa sœur. L’homme qui l’avait élevé ne lui avait pas appris la loyauté et l’amour, mais leur mère, si… à moins que ces deux notions n’aient été innées chez lui.

        — Je ne sais pas, murmura-t-elle.

        Elle ne comprenait vraiment pas comment quelqu’un pouvait garder un tel secret. Il y avait sans doute une histoire derrière tout ça.

        Plusieurs minutes passèrent. Quand Julia se tourna vers lui, elle se rendit compte que son torse se soulevait de façon régulière. S’était-il… ?

        Lucian s’était endormi. D’un seul coup. Dans son sommeil, malgré l’alcool qu’il avait bu, il restait beau comme un dieu. Elle posa la main contre sa joue et sourit en le sentant aller à sa rencontre.

        De l’extérieur, cet homme et sa famille semblaient avoir tout ce qu’ils désiraient, mais Julia commençait à comprendre que les apparences étaient trompeuses. Le monde était à portée de leur main, mais cela ne voulait pas dire qu’il leur faisait le moindre cadeau.

        Comme elle n’avait jamais été très futée et que, de toute façon, elle sombrait de plus en plus dans son monde, elle l’embrassa sur le front. Elle déposa aussi un baiser sur sa joue avant de se lover contre lui. Elle resta à ses côtés car elle savait qu’il en avait besoin.

        Il avait besoin d’elle.
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        Deux jours s’étaient écoulés depuis que Lucian était venu, ivre, dans la chambre de Julia. La gueule de bois avait été terrible, mais le plaisir de se réveiller au beau milieu de la nuit avec Julia collée à lui en avait valu la peine.

        Lucian n’arrivait pas à croire qu’elle ne l’avait pas viré de son lit. Il n’arrivait pas non plus à croire qu’il lui avait parlé de Gabe. Putain, il n’aurait pas dû se confier à elle. Il n’en avait même pas encore discuté avec Dev. Et ça ne regardait que Gabe, mais Lucian… Il s’était retrouvé dans la chambre de Julia et, même s’il était ivre, il avait les idées suffisamment claires pour savoir qu’il pouvait lui faire confiance.

        Pour garder le silence par rapport à Gabe et à leur secret de famille. À ce qu’il en savait, Sabrina ne connaissait pas la vérité. Si Dev ne lui avait pas parlé de l’enquête sur la mort de leur père, il doutait qu’il lui ait révélé les détails de l’histoire de leur famille.

        En fait, Lucian n’avait pas l’impression qu’ils discutaient beaucoup.

        Contrairement à Julia et lui.

        Malgré ce qui arrivait à Gabe et en dépit de l’état de sa sœur, la vie poursuivait son cours dans la maison. Lucian passait la plus grande partie de ses journées aux côtés de Julia, quand elle s’occupait de Maddie et pendant son temps libre. Le soir, il allait la chercher dans sa chambre pour la ramener dans la sienne ou il prenait d’assaut ses appartements.

        Depuis la première nuit qu’ils avaient passée ensemble, ils n’avaient plus jamais dormi séparément. Pour lui, c’était une première. Comme beaucoup de choses en ce qui concernait Julia.

        Lucian se surprit à penser à Elise. Qu’avait dit son arrière-grand-mère ? Que les hommes de la famille tombaient amoureux très vite et avec passion, sans la moindre raison et sans hésitation ? Une idée folle lui traversa l’esprit. Peut-être avait-il eu tort. Peut-être n’était-ce pas seulement du désir qu’il ressentait.

        Il s’agissait peut-être de quelque chose de plus.

        Seigneur. Écoutez-le parler. Il suffisait qu’une femme supporte son discours d’ivrogne pour qu’il se demande s’il avait des sentiments pour elle. Parfois, il avait vraiment envie de se frapper.

        Cela ne l’empêcha pas de partir à la recherche de Julia.

        Lucian la trouva dans sa chambre, assise en tailleur au milieu de son lit. Elle avait la tête baissée sur son téléphone.

        — Tu m’espionnes sur les réseaux sociaux ? Je n’en ai aucun, tu sais ?

        Elle rit doucement et posa son portable, l’écran vers le bas, sur son lit.

        — Tout ne tourne pas autour de toi.

        Il traversa la pièce et se laissa tomber à côté d’elle.

        — Pour être franc, ça m’agace un peu.

        — Étonnant.

        Le sourire aux lèvres, Lucian s’allongea.

        — Qu’est-ce que tu faisais ?

        — Pas grand-chose, répondit-elle en haussant une épaule. Je lisais les infos.

        — Tu manges avec nous ?

        — Avec toi et… ?

        — Gabe ne sera pas là avant ce soir, tard dans la soirée, ou peut-être même demain matin.

        Il avait reçu un message de sa part dans la journée. C’étaient les seules nouvelles qu’il avait eues.

        L’expression de Julia se fit compatissante.

        — J’aimerais pouvoir faire quelque chose pour lui.

        — Moi aussi, dit-il en lui prenant la main.

        Toutefois, pour l’instant, il ne voulait pas penser à ce qui arrivait à Gabe. Ils auraient tout le temps de s’occuper de cette situation qui changerait leur vie à tout jamais.

        — Alors, qu’est-ce que tu en dis ?

        — Lucian…

        — Laisse-moi d’abord te dire ce que moi, j’en pense. (Sans la quitter des yeux, il porta sa main à ses lèvres pour en embrasser la paume.) Je pense que tu devrais venir dîner et passer du temps avec nous au lieu de rester enfermée dans ta chambre.

        Elle n’essaya pas de libérer sa main.

        — Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée.

        — Pourquoi ?

        Il lécha l’intérieur de sa paume. Il fut fier de l’entendre respirer plus fort.

        — Parce que…

        Elle baissa les yeux.

        Il posa leurs mains jointes sur le lit.

        — Parce que quoi ?

        — Je ne sais pas si c’est convenable.

        — Les meilleures choses le sont rarement.

        Elle soupira.

        — Pourquoi est-ce que ta réponse ne me surprend pas ?

        Lucian rit doucement, puis se mit à genoux et la saisit par les épaules. Le cri de surprise de Julia se transforma en éclat de rire lorsqu’il l’aida à s’allonger. Il se plaça au-dessus d’elle, une jambe de chaque côté de son corps.

        — Et maintenant, tu es surprise ? demanda-t-il en l’embrassant.

        Julia rit contre ses lèvres avant de s’écarter.

        — Oui.

        Elle passa les bras autour de son cou.

        — Je crois qu’il faut que je t’explique un truc, dit-il en passant sa main sur sa joue, puis sur sa gorge.

        — Génial, marmonna-t-elle.

        Avec un sourire en coin, il continua son exploration et s’arrêta juste entre ses seins.

        — Si je couche avec une femme plus d’une fois, je n’ai pas envie de la cacher. C’est sans doute trop direct, désolé, mais c’est la vérité.

        Elle écarquilla les yeux.

        — Waouh. Tu caches les femmes avec lesquelles tu couches, d’habitude ?

        — Comme tu le sais, d’habitude, je ne couche pas avec la même femme plus d’une fois…

        — Peu importe le nombre de fois que tu le dis, c’est toujours aussi navrant.

        Il haussa les épaules, puis fit descendre ses doigts jusqu’à son ventre.

        — Mais je n’ai jamais caché le fait que j’avais été avec elles et je ne compte pas cacher que je suis avec toi. (Il releva les yeux vers elle.) Parce que je suis avec vous, mademoiselle Hughes. Et je vais continuer à l’être.

        Elle se mordit la lèvre inférieure tandis qu’il jouait avec le fin élastique de son pantalon.

        — Ah oui ?

        — Oui, répondit-il en glissant sa main sous son pantalon, puis sous sa culotte. Ça signifie que j’aimerais passer du temps avec toi en dehors de ces pièces. Je suis le premier surpris, crois-moi.

        Le rouge lui monta aux joues.

        — Lucian…

        Tout sourire, il descendit un peu plus ses doigts. Au vu de la façon dont elle respirait, il aurait parié un million de dollars qu’elle était déjà mouillée pour lui.

        — Je veux passer du temps avec toi, tout en passant du temps avec les personnes qui me sont chères.

        Julia ferma les yeux tandis que sa poitrine se soulevait violemment. Il se pencha vers elle pour l’embrasser. Son index, lui, trouva son sexe humide. Il en écarta doucement les lèvres. Elle rejeta la tête en arrière. Il adorait l’entendre perdre son souffle.

        — Si tu refuses, je vais finir par croire que tu veux juste coucher avec moi.

        Elle posa sa main contre sa nuque.

        — Dit comme ça, j’aurais l’air d’une vraie garce si je refusais.

        — C’est vrai. (Son doigt allait et venait contre elle, s’enfonçant toujours plus profondément. Il la sentit resserrer sa prise sur sa nuque.) Il y a une raison qui t’empêche d’accepter ?

        Elle souleva les hanches.

        — Je… Et si ton frère n’avait pas envie que je vienne ?

        Lucian l’embrassa au coin des lèvres.

        — Moi, j’en ai envie.

        Il enfonça son doigt en elle. Elle hoqueta de surprise.

        — Mais je… j’ai l’impression que je ne…

        Lentement, il bougea en elle. Il adorait les cris qu’elle poussait. Il aurait pu les manger.

        — Vous avez l’impression que quoi, mademoiselle Hughes ?

        À présent, elle ondulait les hanches en rythme avec son doigt. Quand il en inséra un deuxième, elle en eut le souffle coupé.

        — J’ai… J’ai l’impression de ne pas être à ma place.

        La main de Lucian se figea. Son corps tout entier, en fait. Avait-elle réellement ce sentiment ? Merde. Pourquoi était-il surpris ? Elle n’avait pas grandi dans les mêmes conditions que lui. Elle n’avait jamais eu la vie que ses frères et lui menaient. La majorité des gens n’auraient pas le sentiment d’être à leur place. Il était idiot de ne pas l’avoir compris plus tôt.

        — Lucian, souffla-t-elle en ondulant les hanches contre sa main.

        Il secoua légèrement la tête avant de l’embrasser. Il l’embrassa comme si son baiser pouvait la guérir de son manque de confiance en soi.

        — Tu es à ta place, lui dit-il en repliant légèrement ses doigts. (Il pressa son pouce contre son clitoris.) N’en doute jamais.

        Lorsqu’il décrivit des cercles avec son pouce, Julia se cambra. Il se redressa sur ses genoux pour regarder son expression dans la jouissance. Son autre main vint se poser contre sa gorge. Il sentait son pouls affolé contre sa paume. Les lèvres entrouvertes, elle laissa échapper un cri tandis que son corps convulsait autour de ses doigts.

        Mon Dieu.

        Elle était magnifique. Tout chez elle était sublime. Du rouge de ses joues à la façon dont ses sourcils se fronçaient lorsque la tension était à la limite du supportable.

        Lucian grogna son nom. Il aurait voulu rembobiner ces derniers instants et les revisionner à l’infini.

        Après ce qui lui parut durer une éternité, Julia rouvrit les yeux. Quand leurs regards se trouvèrent, il avait toujours les doigts enfoncés en elle.

        — D’accord, murmura-t-elle avec un sourire satisfait. Si tu insistes. Je dînerai avec vous.

        Un sourire se dessina sur ses lèvres.

        — Mais d’abord…

        Julia le saisit par le poignet pour qu’il retire ses doigts, puis se redressa. Elle le fit s’allonger sur le dos et s’empara de sa ceinture.

        — J’ai envie d’autre chose.

        Lucian comprit rapidement qu’il s’agissait de lui.

        Et il était à elle.

        Entre ses mains, dans sa bouche, et de bien des manières qu’elle ignorait sans doute. Des manières que lui-même découvrait à peine.

         

        Un verre de vin dans une main, l’autre dans celle de Lucian, Julia le suivait à travers la maison dans un couloir qu’elle n’avait jamais emprunté. Ils rejoignaient Dev dans la salle de jeux. L’idée qu’elle se faisait d’une salle de jeux était sans doute différente de celle des De Vincent.

        Dans sa maison d’enfance, il y en avait une, avec une télévision et un vieux canapé usé qui aurait dû être jeté depuis longtemps. On s’en servait également pour stocker les affaires dont personne n’avait l’utilité.

        Lucian s’arrêta brusquement devant un grand tableau. Il représentait des coquelicots rouge vif et de l’herbe verte constellée de rosée.

        — D’après toi, qui a peint cette toile ? Maddie ou moi ?

        Ils avaient joué à ce petit jeu toute la soirée, avant le dîner, pendant, et maintenant, dans le labyrinthe qu’était cette maison. Julia devait deviner qui de Madeline ou Lucian avait peint les tableaux qu’il lui montrait. Elle perdait. À sa décharge, ils avaient exactement le même style.

        Elle examina le tableau. Encore une fois, le réalisme des détails la frappa. De loin, elle aurait très bien pu croire qu’il s’agissait d’une photo. Tout comme celui qui se trouvait dans la chambre de Madeline.

        — Ta sœur.

        — Non. C’est moi. Viens là.

        Avec un soupir, Julia s’acquitta du gage qu’ils avaient fixé en début de partie. Elle se mit sur la pointe des pieds et l’embrassa.

        Lucian passa un bras autour de sa taille pour la serrer contre lui.

        — Je commence à croire que tu fais exprès de te tromper.

        Elle rit tout en faisant attention de ne pas renverser son verre de vin.

        — Ça ne me dérange pas de perdre, mais je ne le fais pas exprès. Différencier vos tableaux est presque impossible.

        — Hmm.

        Il lui mordilla la lèvre avant de reculer. Puis il recommença à avancer en l’entraînant avec lui.

        — Dommage que tu aies gagné pendant tout le dîner. J’avais hâte de voir la tête de Dev quand tu m’aurais embrassé.

        Julia ricana.

        — Je ne crois même pas qu’il s’en serait rendu compte.

        Il tourna la tête vers elle et la regarda longuement.

        — Crois-moi, il s’en serait aperçu.

        Elle plissa le nez.

        — Vous êtes vraiment bizarres. Je ne suis même pas certaine de vouloir savoir jusqu’à quel point.

        — Je suis sûr qu’au contraire, tu y as beaucoup pensé, la taquina-t-il, et elle plissa les yeux car, bien sûr, il avait raison. Comment tu as trouvé le dîner ?

        — Ça va. (C’était la vérité.) J’étais… nerveuse au début, mais ça s’est bien passé.

        Le repas avait été normal… si on mettait de côté le fait que le personnel leur avait servi à manger et empli leurs verres. Elle avait eu l’impression de manger dans un grand restaurant. En revanche, Devlin avait été agréable. Malgré son air froid habituel, il n’avait pas hésité à faire la conversation. Quant à Lucian, il s’était plutôt bien tenu. Une ou deux fois, voire plus, il avait posé la main sur sa cuisse… mais l’ambiance avait été sympathique et la nourriture, délicieuse.

        Si Julia ne se sentait pas à sa place avec eux, c’était sa propre faute. Les frères essayaient de l’inclure autant que possible dans leur vie de tous les jours. Pourtant, elle n’arrivait pas à s’ôter de la tête l’impression d’être une mauvaise herbe parmi les roses. Lucian avait tenté de la rassurer et cela lui avait donné envie… Seigneur, de se blottir dans ses bras et de faire tout un tas de choses très niaises.

        Si seulement elle avait pu le détester !

        — Bon, alors, à part ici et dans les endroits que Gabe a mentionnés, où sont exposées tes œuvres ? demanda-t-elle.

        — J’en vends beaucoup lors des galas de charité.

        Il la tira plus loin dans le couloir.

        — C’est gentil de ta part.

        — Je peux le déduire de mes impôts.

        Quand elle grogna, il tourna la tête vers elle pour lui sourire.

        — Pourquoi est-ce que j’ai le sentiment que tu veux que les gens pensent cela, mais que ce n’est pas la seule raison ?

        — Je ne vois pas ce qui pourrait te faire penser que je suis d’une nature altruiste.

        — Je suis surtout surprise que tu connaisses ce mot, répliqua-t-elle.

        Lucian ricana.

        — Si on n’était pas juste à côté de mon frère, je te montrerais à quel point je ne le suis pas.

        Le rouge lui monta aux joues.

        Le désir voila les yeux de Lucian.

        — Ça te plairait, pas vrai ? (Il l’attira de nouveau à lui et pressa sa bouche contre son oreille.) Je te le montrerai plus tard.

        Mon Dieu.

        Julia était complètement foutue.

        Après encore quelques pas, ils se retrouvèrent devant une double porte en bois.

        — Avant le dernier incendie en date, les cuisines se trouvaient ici. (Il lâcha sa main et poussa la porte.) Cela ne fait que vingt ans que la pièce a été aménagée. Entre-temps, elle est restée vide.

        Elle trouvait qu’ils possédaient beaucoup de pièces vides.

        — Content de voir que vous vous êtes enfin décidés à me rejoindre, déclara Devlin, à l’intérieur. Je commençais à croire que vous m’aviez abandonné.

        — On ne ferait jamais ça, rétorqua Lucian en tenant la porte ouverte pour Julia.

        Celle-ci entra. Comme elle s’en était doutée, la salle de jeux n’avait rien à voir avec celle de son enfance. La pièce faisait la moitié du rez-de-chaussée de la maison de ses parents. Elle était immense.

        Un énorme canapé d’angle trônait au centre de la pièce, face à une télévision murale de la taille d’un 4 × 4. Il y avait également une table d’air hockey, une table de billard (de celles, très chères, qui semblaient faites en ardoise), des bornes de jeux vidéo, un bar bien rempli… Mon Dieu. C’était ridicule.

        Dev tenait une queue de billard.

        — Vous jouez, Julia ?

        Elle rit.

        — Pas si je veux éviter de me ridiculiser, non.

        Il pencha la tête sur le côté.

        — Malin.

        Comme elle ne savait pas si c’était réellement un compliment, elle se contenta de prendre une gorgée de vin. Lucian la dépassa.

        — Moi, je veux bien faire une partie.

        — Tu promets de ne pas tricher ?

        Le sourire aux lèvres, Lucian s’approcha du portant et choisit une queue à son tour.

        — Dev… Comment voudrais-tu que je triche au billard ?

        Son frère eut un rire moqueur.

        — S’il existe un moyen, tu le trouveras.

        Julia rit et s’assit sur l’un des tabourets du bar.

        — Ça, je veux bien le croire.

        — Elle me plaît, dit Devlin en rassemblant les boules pour les mettre en position. Elle est intelligente.

        Lucian avait l’air outré.

        — Vous êtes censée être de mon côté, mademoiselle Hughes.

        Elle haussa les sourcils et prit une gorgée de vin.

        — Le fait qu’elle ne fasse pas le moindre commentaire prouve, comme je l’ai dit, qu’elle est intelligente. (Devlin souleva le triangle qui retenait les boules et regarda Lucian en coin.) Contrairement à d’autres.

        L’heure qui suivit se déroula dans cette ambiance. Lucian s’amusait à tenter d’énerver son frère, tandis que Devlin s’efforçait de rester calme comme un matin de printemps et de ne pas se laisser démonter. Sa capacité à occulter tous les commentaires de Lucian était impressionnante.

        Cela expliquait sans doute pourquoi il gagnait la partie.

        En même temps, Lucian n’était pas très concentré. Lorsqu’il n’embêtait pas son frère, il reportait son attention sur Julia. Elle le savait car chaque fois qu’il passait près d’elle, son bras effleurait le sien. Pendant le tour de Devlin, il venait se poster à côté d’elle. Et avant de jouer, il la regardait toujours dans les yeux.

        Au fur et à mesure que la soirée progressait, il devenait facile d’oublier qui ils étaient. Qui elle était et ce qu’elle faisait ici. Il était facile de faire semblant… d’avoir toujours vécu cette vie.

        — Je crois qu’il va me battre.

        Lucian s’adossa au bar à côté d’elle tandis que Devlin faisait le tour de la table de billard. Il ne restait que la boule numéro 8.

        — J’aurai sans doute besoin de réconfort, tout à l’heure.

        Julia leva les yeux au ciel.

        — Je trouve que tu as besoin de beaucoup de choses.

        Un éclat d’intérêt s’alluma dans ses yeux.

        — Lesquelles ? demanda-t-il.

        Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, le téléphone de Lucian sonna. Il posa la queue de billard et sortit le portable de sa poche.

        — Attends une seconde. Salut, Troy. Qu’est-ce qui se passe ?

        Le sourire de Lucian s’évanouit.

        — Quoi ? (Il y eut une pause.) Tu te fous de ma gueule ?

        Julia se tendit et tourna la tête vers Devlin. Il ne semblait pas écouter.

        Lucian pivota sur lui-même et se dirigea vers le bar, où il attrapa une télécommande. Puis il la brandit vers l’énorme télévision accrochée au-dessus de la table d’air hockey. Un instant plus tard, l’écran s’alluma.

        Lucian fit rapidement défiler les chaînes et s’arrêta sur ce qui ressemblait à un flash info.

        — Ça y est, je regarde. Je te rappelle.

        Julia reporta son attention sur la télévision. C’était une chaîne locale. L’écran était divisé en deux : d’un côté des journalistes étaient assis derrière un bureau et de l’autre, on voyait une route plongée dans le noir. Des lumières bleu et rouge clignotaient derrière une jolie femme noire qui regardait directement la caméra.

        Quand Lucian monta le volume, Dev jeta un coup d’œil vers la télévision.

        — L’accident s’est produit un peu après 21 heures. D’après les premières informations, il semblerait qu’un problème médical soit à l’origine de la perte de contrôle du véhicule. La voiture serait ensuite entrée en collision avec un poteau téléphonique qui aurait pris feu sous le coup de l’impact. Les médecins pensent que M. Lyon est mort sur le coup, rapporta-t-elle. Je rappelle qu’il a été confirmé que le conducteur n’était autre que le chef de police, J.B. Lyon. Depuis trente-trois ans…

        J.B. Lyon ? Elle avait déjà entendu ce nom. Lorsque Lucian et Devlin avaient parlé de la mort de leur père. Le chef de police avait ouvert une enquête. Devlin avait dit…

        Soudain glacée, elle se tourna vers Lucian.

        Devlin avait dit que le chef ne serait plus un problème pour très longtemps. Comment aurait-il pu savoir que… ?

        Tandis qu’elle se rapprochait de Lucian, par instinct, sans vraiment s’en rendre compte, Julia suivit son regard. Les lèvres pincées et la mâchoire tendue, il observait son frère. Son expression lui serrait le ventre. En fait, Lucian regardait Devlin comme si… son frère avait déjà été au courant de ce qui était arrivé au chef de police.

        Comme s’il s’y était attendu.

        Un frisson descendit le long de son échine tandis qu’elle observait Dev faire le tour de la table de billard.

        — Le coin à droite.

        Un léger sourire aux lèvres, Devlin se pencha sur la table et se prépara à jouer. Il tapa dans la balle. La boule blanche roula sur le tapis jusqu’à la boule numéro 8 et l’envoya directement dans le trou dans le coin à droite.
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        Lucian éteignit la télévision et laissa tomber la télécommande sur le bar. Après avoir pris la main de Julia, il l’emmena dans le couloir en dehors de la salle de jeux.

        Jetant un coup d’œil dans la pièce derrière elle, elle serra sa main plus fort.

        — Lucian, je me fais des films ou…

        — Ce n’est rien, l’interrompit-il.

        Il ne voulait pas qu’elle dise à voix haute ce qu’il pensait tout bas.

        Julia se libéra de sa poigne.

        — Au contraire. (Elle baissa la voix.) Je vous ai entendus dans la cuisine, l’autre jour. Tu sais ce qu’on pourrait penser ?

        Il le savait très bien.

        — Je sais, mais ce n’est pas ce que tu crois.

        — Alors, qu’est-ce que toi, tu crois ? répliqua-t-elle. Tu as forcément un avis sur la question, sinon, tu ne m’aurais pas traînée hors de la pièce.

        — Si tu veux tout savoir, je t’ai emmenée ici pour te demander d’aller m’attendre dans ma chambre.

        Ce n’était qu’une partie de la vérité.

        Elle haussa les sourcils.

        — Tu veux que je t’attende dans ta chambre ?

        — S’il te plaît ?

        Elle croisa les bras.

        — Je ne sais pas quoi te dire d’autre, à part qu’ici, tu es en sécurité.

        — Je n’ai jamais pensé le contraire, dit-elle en essayant de sonder son regard. Je ne suis pas en train de suggérer qu’il a tué le chef de la police et qu’à cause de ça, j’ai l’impression d’être en danger. C’est juste que… la situation est étrange. Vous êtes toujours très bizarres, mais là, ça dépasse l’entendement.

        Malgré le sérieux de la conversation, il sentit ses lèvres se retrousser.

        — On n’est… pas comme les autres, c’est vrai. (Il pencha la tête pour l’embrasser avec douceur.) Attends-moi là-haut, d’accord ? Je t’en prie. Je n’en ai pas pour longtemps. Et après, on discutera.

        — De quoi ?

        Elle croisa les bras.

        Il posa une main sur sa nuque avant de presser son front contre le sien.

        — De nous.

        Elle se crispa.

        — Comment ça ?

        Seigneur. Il ne le savait même pas lui-même, mais il voulait discuter du futur avec elle, de ce qu’ils allaient faire. C’était la première fois que ça lui arrivait.

        — Je veux parler de nous. De ce qu’on fait ensemble. (Un sourire fragile aux lèvres, il fit glisser sa main jusqu’à sa joue.) Que de bonnes choses. Enfin, j’espère. Parce que si tu n’es avec moi que pour le sexe, on va sans doute avoir des problèmes.

        Les joues rougies, Julia s’écarta légèrement. La surprise se lisait dans ses yeux chaleureux.

        — Je ne… Je ne suis pas avec toi que pour le sexe. Enfin, le sexe est incroyable. Vraiment. Mais ce n’est pas…

        Lucian l’embrassa. Il n’aurait pas pu s’en empêcher s’il l’avait voulu. Lorsqu’elle entrouvrit les lèvres, il en profita pour approfondir le baiser.

        — Je viens te retrouver dans pas longtemps, d’accord ?

        — D’accord, murmura-t-elle en observant de nouveau la porte close. J’ai le sentiment que tu essaies de me distraire, mais d’accord.

        Il baissa la tête pour dissimuler un grand sourire.

        — J’ai vraiment envie de parler de nous. Ce n’est pas une tactique de distraction. Le timing est douteux, voilà tout.

        Julia rit, puis se libéra de son étreinte.

        — À tout à l’heure.

        Lucian attendit qu’elle ait disparu pour retourner dans la salle de jeux. Son frère aîné était assis au bar. Il passa derrière et s’arrêta pile devant lui.

        — Tu n’as pas quelque chose à me dire ?

        Le sourire de Dev se fit narquois.

        — J’ai toujours quelque chose à te dire.

        — Tu sais très bien de quoi je parle. (Lucian posa les avant-bras sur le bar.) Le chef de la police est mort.

        — J’ai entendu. Accident de voiture, c’est ça ? (Dev prit une gorgée de sa boisson.) Une vraie tragédie.

        Un muscle se mit à tressauter dans la mâchoire de Lucian qui partageait les doutes de Julia. Il n’avait pas envie de croire que Dev puisse avoir un lien avec l’accident du chef de la police. Après tout, les journalistes avaient parlé d’un problème médical. Troy le lui avait également confirmé au téléphone. Pourtant, Lucian n’était pas entièrement convaincu.

        — Tu parles de tragédie, reprit Lucian au bout d’un moment. Moi, je dis que c’est une sacrée coïncidence.

        — Qu’est-ce que tu insinues, au juste, Lucian ? Que j’ai quelque chose à voir avec les problèmes de santé qui l’ont fait sortir de la route ? (Il rit, puis prit une nouvelle gorgée.) Je sais que je suis doué, mais ça, ça relève de l’impossible.

        La vérité, c’était que pour les De Vincent, l’impossible n’existait pas. Dev le savait. Lucian aussi.

        — Tu penses vraiment que j’ai quelque chose à voir avec cette affaire ? demanda Dev.

        Lucian croisa le regard de son frère.

        — On sait tous les deux qu’on serait prêts à tout pour protéger notre famille.

        — On sait tous les deux que tu as déjà dû le faire, rétorqua Dev.

        — Oui. Je ne le cache pas.

        — Hmm… (Dev hocha la tête avant de reposer son verre.) Tu as l’air de t’être rapproché de Mlle Hughes, alors que je te l’avais déconseillé.

        — Tu changes de sujet. Pour parler d’une chose qui n’a pas besoin d’être discutée.

        — Au contraire, c’est très important. Il faut en discuter. (Dev haussa un sourcil.) Je ne crois pas que ce soit très sage de ta part.

        Lucian se redressa en secouant la tête.

        — Si le fait que je me rapproche d’elle te pose un problème, pourquoi l’as-tu engagée ? Pourquoi as-tu embauché une femme qui allait forcément attirer mon attention et celle des autres ?

        — Parce que je savais qu’elle la fermerait.

        Son instinct le démangea. Il regarda son frère en face.

        — Qu’est-ce que tu veux dire, au juste ?

        — Si tu ne te contentes pas de la baiser, tu dois lui parler de temps en temps, répondit-il. (Lucian serra les poings.) Tu sais qu’elle a été mariée.

        — Quel rapport avec son ex ?

        — Tu n’avais pas besoin de lui faire passer un entretien, Lucian. J’avais fait des recherches approfondies sur son passé. Tu le sais. (Il s’interrompit un instant.) Ce faisant, j’ai appris des choses très intéressantes à son sujet. Une femme qui reste auprès d’un mari qui la traite comme de la merde est forcément une personne malléable, que l’on contrôle sans la moindre difficulté.

        Lucian avait du mal à croire ce qu’il entendait.

        — C’est pour ça que tu restes avec Sabrina ?

        Dev haussa une épaule en riant.

        La colère grandit à l’intérieur de Lucian.

        — Tu es sérieux ?

        — C’est la vérité. Pourquoi est-ce que ça te choque ? Ta copine était…

        Lucian réagit sans réfléchir. Son poing s’abattit sur le visage de son frère. La tête de Dev partit en arrière, puis il se retrouva sur le sol, sur les fesses.

        Les mains posées sur le bar, Lucian se hissa par-dessus. Il atterrit à côté de Dev qui s’asseyait. Accroupi à côté de lui, il le regarda bien en face.

        — Ne parle plus jamais de Julia comme ça, tu m’entends ?

        — Putain, grommela Dev en se frottant la mâchoire. Qu’est-ce qui te prend ?

        Tandis qu’il dévisageait son frère, Lucian avait l’impression de voir un inconnu. Comment avait-il pu engager Julia à cause de son premier mariage ? Comment avait-il pu tirer des conclusions aussi horribles à son sujet… au sujet de quiconque ? Son frère pouvait se montrer froid et apathique. Parfois, Lucian se demandait même si Dev n’était pas à une connexion ratée entre deux neurones de devenir sociopathe. Mais là, il était allé trop loin.

        Dev pencha la tête en jurant.

        Lucian, lui, se redressa et fit un pas en arrière. Lorsque Dev leva les yeux vers lui, Lucian sentit un grand froid envahir ses entrailles.

        — Parfois, j’ai l’impression de ne pas te connaître, Dev.

         

        Julia entra dans sa chambre. Dans sa tête, elle revoyait le sourire froid, presque satisfait, de Devlin à l’annonce de la mort du chef de la police. Elle avait l’impression d’être parano. Penser qu’il pouvait avoir un rapport avec l’accident de cet homme… c’était le genre de choses que l’on voyait seulement dans les feuilletons que regardait sa mère.

        Suspecter Devlin d’un tel acte était fou, pourtant, cette famille, ces hommes évoluaient dans un monde à part.

        Et si Devlin était réellement impliqué dans la mort du chef de la police ?

        Et si leur père avait été assassiné ?

        Qu’est-ce que cela changeait ?

        La dernière question l’interpella. Elle connaissait déjà la réponse et elle avait peur de ce que cela disait d’elle. La situation ne changeait en rien les sentiments naissants qu’elle avait pour Lucian.

        Son pouls s’emballa. Elle se passa la main dans les cheveux, puis se tourna lentement. Elle était… elle était en train de tomber amoureuse de Lucian. Il voulait discuter de leur relation. Elle avait l’impression qu’ils se tenaient à un carrefour important et qu’après leur discussion, tout changerait.

        Mais ces frères… Ils avaient un côté obscur. Ils étaient dangereux. Peut-être pas pour elle. Peut-être pas pour ceux à qui ils tenaient, mais ça ne changeait en rien le fait qu’ils l’étaient.

        Pouvait-elle l’accepter ?

        L’avait-elle déjà fait ?

        Il fallait qu’elle y réfléchisse sérieusement. Julia retira le bracelet qu’elle portait et le lança sur son lit en se dirigeant vers la salle de bains. Elle comptait aller dans la chambre de Lucian, mais avant, elle avait envie de…

        Interloquée, elle se tourna de nouveau en direction du lit. Il manquait quelque chose. Le journal ! Elle l’avait laissé sur le lit. Elle fit le tour du meuble et se pencha pour regarder dessous. Il n’était pas là. Il n’était pas non plus sur la table de nuit, ni ailleurs.

        — Ce n’est pas vrai !

        Les sourcils froncés, elle se retourna. Où était…

        Des bruits de pas résonnèrent très nettement au-dessus de sa tête. Il ne pouvait s’agir ni de son imagination, ni d’un fantôme. Quant aux frères, elle savait où ils se trouvaient. Cela ne pouvait pas être eux.

        D’un pas décidé, Julia ressortit de sa chambre et emprunta l’escalier. Lorsqu’elle poussa la porte de la chambre de Madeline, elle ne savait pas à quoi s’attendre. Une chose était certaine : elle n’aurait jamais pu imaginer une telle scène.

        Une toile terminée était posée sur le chevalet, une toile qui ne se trouvait pas là quand elle avait quitté la pièce un peu plus tôt. Elle représentait un homme. Un homme qui ressemblait au sénateur… ou à leur père.

        Sur le sol étaient étalées toutes les feuilles que Madeline avait utilisées depuis le jour où on lui avait apporté le matériel nécessaire. À présent, elles étaient rassemblées pour former…

        — Oh, mon Dieu, murmura Julia en comprenant ce qu’elle voyait.

        Elle ne s’en était jamais rendu compte. Personne n’avait fait le rapprochement. Les toiles avaient été les pièces détachées d’une œuvre plus grande. Ensemble, elles faisaient apparaître une image. Elles avaient été un puzzle : une moitié de visage peinte un jour, l’autre le lendemain. Personne ne l’avait vu avant qu’on les rassemble.

        Avant que quelqu’un les rassemble.

        Dans un état second, Julia s’approcha du chevalet en faisant attention à ne pas marcher sur les toiles disposées devant les portes du balcon. Elle prit la dernière pièce du puzzle et la plaça où elle était censée se trouver, en bas à gauche.

        Ensuite, Julia recula. Elle avait du mal à comprendre ce qu’elle voyait. C’était un portrait de famille. Deux garçons aux cheveux bruns se tenaient épaule contre épaule, à l’écart des autres.

        Des garçons qui ressemblaient comme deux gouttes d’eau aux photos que Julia avait trouvées dans l’album photo de leur mère.

        Devant eux se trouvaient un garçon et une fille, tous les deux blonds, encadrés par une femme qui devait être leur mère et un homme qui était sans doute Lawrence.

        La fille et le garçon étaient clairement Madeline et Lucian.

        Un frisson descendit le long de sa colonne vertébrale. Pourquoi Madeline les avait-elle peints ainsi ? Pourquoi… ? Le froid qu’elle ressentait s’amplifia. Elle en eut la chair de poule.

        Julia se tourna vers le lit. Madeline était couchée et avait les yeux fermés.

        — C’est vous qui avez fait ça ?

        Elle ne reçut aucune réponse. Pourtant, elle s’approcha quand même de la jeune femme.

        — Madeline, je sais que cette toile n’était pas terminée quand je suis partie, tout à l’heure.

        Toujours pas de réponse.

        Julia continua de la dévisager.

        Il se passait… il se passait quelque chose d’anormal.

        — Madeline, est-ce que c’est vous qui avez assemblé ces toiles ? (Sa voix se fit plus tranchante. Elle serra les poings.) Répondez-moi !

        Les yeux de Madeline s’ouvrirent d’un seul coup

        Julia eut un hoquet de surprise. Madeline ne la regardait pas. Non. Elle fixait…

        Derrière elle, une porte grinça. Un courant d’air tiède souleva ses cheveux. Le temps sembla ralentir alors qu’au contraire, tout se précipitait. Quand elle se tourna, son estomac se noua.

        Daniel entra dans la pièce et marcha sur les peintures. Les feuilles rigides craquèrent sous ses bottes. Dans sa main gantée se trouvait le journal disparu.

        Julia se tendit et fit un pas en arrière.

        — Qu’est-ce que vous… ?

        Elle fut incapable de terminer sa question. Une violente douleur explosa au niveau de sa mâchoire. Des étoiles apparurent devant ses yeux, l’aveuglèrent, puis l’obscurité l’envahit.
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        Lucian avait encore envie de frapper Dev.

        Quitter la salle de jeux avait été la meilleure décision qu’il avait prise depuis longtemps. La seule chose qui le calmait était de savoir qu’à chaque pas, il se rapprochait de Julia.

        Bon sang. Il allait devoir lui en parler. Il ne voulait pas qu’elle le sache, mais elle en avait le droit. Il ne supporterait pas de le lui cacher.

        En toute franchise, il ne lui en voudrait pas si elle rassemblait ses affaires et les quittait dès ce soir. Si c’était le cas, lorsqu’il recroiserait Dev, il ne s’arrêterait pas à un coup de poing.

        Il s’arrêta d’abord dans sa propre chambre. Elle n’était pas là. Puis il franchit la courte distance qui le séparait de ses appartements à elle. Quand il vit que la porte était ouverte, il fronça les sourcils.

        — Julia ? l’appela-t-il en balayant la pièce du regard.

        La porte de la salle de bains était ouverte. Alors, à part si elle se cachait dans le placard, elle n’était pas ici non plus. Il n’y avait qu’un autre endroit où elle pouvait se trouver.

        La chambre de Maddie.

        Un léger sourire aux lèvres, il pivota sur lui-même et se dirigea vers l’étage. Sa dévotion pour son boulot, pour sa sœur, était une des raisons pour lesquelles il l’ai…

        — Oh, merde, souffla-t-il.

        Lucian se figea sur les marches. Il ne s’était pas autorisé à terminer cette pensée, mais il savait très bien ce qu’elle avait été.

        C’était une des raisons pour lesquelles il l’aimait.

        Quand il reprit son ascension, il se sentit fébrile. Il avait les genoux flageolants. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de sourire. Il emprunta le couloir.

        — Mademoiselle Hughes, vous êtes… ? (Il s’interrompit. La porte de Maddie était ouverte. Il pouvait voir à l’intérieur.) Quoi ?

        Sa sœur n’était pas dans son lit.

        Elle n’était pas non plus assise devant son chevalet.

        Julia non plus n’était nulle part en vue et il y avait…

        Lucian fit le tour du lit pour observer les peintures étalées sur le sol. Il comprit tout de suite ce qu’il avait sous les yeux. Seigneur. Cela n’avait aucun sens. Toutefois, il n’avait pas le temps de se demander pourquoi sa sœur avait peint une telle scène. Maddie avait disparu.

        Julia aussi.

        Une sensation étrange l’envahit. Il avait l’impression d’avoir déjà vécu cette scène. Putain, c’était le cas. Il avait vécu exactement la même chose la nuit où sa mère était morte.

        Alors qu’il était en train de se retourner, il se figea. Il y avait quelque chose de rouge sur le dessus-de-lit blanc cassé. Des gouttes… des gouttes de sang ?

        Une main de fer se referma sur son cœur. Son regard se posa vivement sur les portes ouvertes du balcon. Il se précipita vivement vers elles et repoussa les rideaux pour sortir.

        — Julia ! cria-t-il. Maddie !

        Merde. Où pouvaient-elles bien être ? Sa sœur n’aurait pas pu aller loin…

        Un cri aigu retentit, puis se termina en grognement. Il se retourna et recula jusqu’à se retrouver dos à la balustrade. Son cœur martelait sa poitrine.

        — Julia ?

        Puis il se mit à marcher, à courir. Le son était venu d’au-dessus. Du toit.

        — Ne monte pas, Lucian, cria Julia. Je t’en prie…

        Un nouveau cri interrompit ses mots.

        Il était hors de question qu’il lui obéisse.

        Au contraire, il redoubla d’efforts. Les vieilles marches en bois tremblaient sous son poids. Lorsqu’il atteignit le toit, en quelques secondes, son regard fou examina l’étendue plongée dans l’obscurité. Avec le clair de lune argenté pour seule source de lumière, il faillit ne pas la voir, derrière la toile blanche tendue.

        Le soulagement l’envahit.

        — Julia, qu’est-ce qui se…

        — Ne t’approche pas. (Elle leva les mains en l’air.) S’il te plaît.

        L’inquiétude explosa en lui comme une grenade. Le clair de lune l’illuminait. Du sang maculait son visage et ses mains tremblaient.

        — Si j’étais toi, je l’écouterais.

        Lucian ralentit en voyant Daniel sortir de derrière la toile. Son cousin était à peine reconnaissable. Il était entièrement habillé de noir, comme s’il faisait partie d’un commando.

        — Je ne sais pas ce qui se passe ici, mais si c’est toi qui l’as fait saigner, je te bute.

        — Ah oui ?

        Daniel bougea vite, plus vite que Lucian ne s’y attendait. En un clin d’œil, il se retrouva derrière Julia, un bras autour de sa taille et une main contre sa gorge.

        Il avait un couteau.

        — Qu’est-ce que tu fous ? explosa Lucian.

        Julia ferma brièvement les yeux.

        — C’est…

        — La ferme, la coupa Daniel en pressant légèrement son couteau contre sa gorge. Un mot et tu es morte. Je te tue.

        La panique qui envahit Lucian avait un goût amer. Il ignorait où se trouvait sa sœur, mais pour l’instant, le plus important était de mettre Julia à l’abri.

        — Lâche-la, Daniel, dit-il en levant les bras. Je t’en prie. Ce qui se passe ici ne la concerne pas. Laisse-la partir.

        Le couteau trembla contre la gorge de Julia.

        — Tu as raison. Ça ne la concerne pas. Elle était juste au mauvais endroit au mauvais moment. Elle n’était pas censée se trouver à l’étage. Personne n’était censé être là.

        Lucian regarda Julia dans les yeux. Un seul faux pas et tout serait terminé pour elle. Pour eux. Il avait du mal à garder son calme.

        — Il va falloir que tu m’expliques ce qui se passe, Daniel.

        Le visage du jeune homme était blême.

        — Vous n’étiez pas censés être à l’étage. J’aurais dû avoir le temps. Mais elle était là, à aligner les peintures.

        — Ce n’était pas… Ce n’est pas moi qui les ai assemblées, dit Julia en grimaçant. J’ai entendu des bruits de pas, alors je suis montée voir de quoi il s’agissait. C’est tout.

        — Les bruits de pas ? C’était toi ? s’enquit Lucian alors qu’au même moment, un éclair fendait le ciel. C’était toi depuis le début ?

        — Heureusement que les caméras ne fonctionnent pas, pas vrai ? Je suppose que je peux remercier les fantômes. (Daniel rit, mais on aurait dit qu’il se forçait.) Putain, tu n’as toujours pas compris. Tu es vraiment un idiot.

        Lucian serra les poings.

        — Alors, explique-moi. Libère Julia et parlons, tous les deux. Si tu la laisses partir, je ne te ferai pas de mal. On se contentera de discuter.

        — Ouais, bien sûr. Tu penses que je suis stupide ? Je sais très bien que vous vous moquez de moi derrière mon dos depuis toujours, mais je ne suis pas idiot. Loin de là. (Il éloigna Julia de la toile tendue.) Je vais régler cette situation une bonne fois pour toutes, je vais m’en occuper, comme je m’occupe de tout depuis dix putain d’…

        Un grand coup, comme si on ouvrait une bouteille de champagne, résonna à travers le toit.

        Daniel recula vivement. Au même moment, Julia cria. Du sang aspergea son visage. Inquiet, Lucian hurla à son tour. Quand Daniel s’écroula, le couteau tomba par terre dans un bruit métallique et Julia s’effondra à son tour, à genoux.

        Lucian ne réfléchit pas. Il se précipita vers elle. Agenouillé devant elle, il prit son visage ensanglanté entre ses mains. La panique enfonçait ses ongles glacés dans son cœur.

        — Tu vas bien ? Julia, mon cœur, parle-moi.

        — Ça va. (Elle prit une grande inspiration, puis leva le menton. Ses yeux étaient écarquillés.) Le sang… Oh, mon Dieu.

        Elle s’écarta pour regarder derrière elle.

        — Ne regarde pas.

        Lucian l’en empêcha en passant un bras autour de ses épaules pour la serrer contre son torse. Daniel était allongé sur le dos. La moitié de sa tête avait explosé. Lucian se concentra sur Julia. Avec ses mains, il essuya le sang et les morceaux de chair sur sa joue. Elle tremblait.

        — Mon Dieu, j’ai cru… j’ai cru que j’allais te perdre. Que je t’avais déjà perdue.

        Julia était parcourue de frissons, elle aussi, tellement forts qu’ils se répercutaient sur le corps de Lucian. Quand il jeta un coup d’œil derrière lui, il aperçut Dev, à l’entrée du toit, un revolver à la main.

        — Si tu savais depuis combien de temps j’en rêvais, dit-il en baissant son arme. Heureusement que je vous ai entendus crier.

        Lucian s’étrangla sur un éclat de rire. Il avait asséné un coup de poing à son frère, pourtant, celui-ci venait de sauver la vie de Julia et… de tuer leur cousin.

        L’esprit de Lucian fonctionnait à cent à l’heure.

        Tout à coup, Julia s’écarta vivement de Lucian. Ses doigts s’enfoncèrent dans sa chemise.

        — Lucian, ta sœur…

        Dev cria quelque chose, un avertissement, puis grogna. Un instant plus tard, ses genoux cédèrent sous son poids et il tomba en avant. Le revolver glissa d’entre ses mains. Il ne bougeait plus.

        Derrière lui se tenait Maddie. Avec sa chemise de nuit blanche que lui avait mise Julia un peu plus tôt dans la soirée, elle ressemblait à un spectre.

        — Si tu savais depuis combien de temps moi j’en rêvais.
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        Lucian se releva lentement.

        — Maddie ? Qu’est-ce que… ? Qu’est-ce que tu as fait ?

        — Il survivra. Pour l’instant.

        Sa sœur s’agenouilla et posa l’objet dont elle s’était servie pour assommer Dev. À la place, elle saisit le revolver.

        — Est-ce qu’il est mort ? Daniel est mort ?

        Comme Lucian ne répondait pas, elle se mit à crier :

        — Poussez-vous ! Éloignez-vous de lui.

        Il tendit la main derrière lui et sentit Julia la prendre. Il l’aida à se lever, puis, ensemble, ils s’écartèrent de Daniel.

        — Non ! s’exclama Maddie en pleurant lorsqu’elle parvint à son côté. (Elle s’agenouilla et posa sa main sur son torse.) Daniel. Mon amour.

        Lucian était sous le choc. Le choc le plus total.

        — Maddie, tu marches… Tu parles. Je ne…

        — Tu ne comprends pas. Je sais. Je suis désolée. Sincèrement désolée. (Elle souleva la main inerte de Daniel et la porta à ses lèvres pour l’embrasser.) Je ne voulais pas que tu assistes à ça. Tu n’étais pas censé le voir. Ça n’aurait pas dû se passer comme ça.

        Lucian était abasourdi.

        — De quoi tu parles, Maddie ? Qu’est-ce qui n’aurait pas dû se passer comme ça ? Qu’est-ce qui se passe, à la fin ?

        Sa sœur se redressa. Avec un soupir, elle rejeta la tête en arrière.

        — J’aurais dû me douter que Daniel se ferait tuer. S’il… S’il avait réussi à garder son sang-froid jusqu’au bout, comme je l’ai aidé à le faire pendant des années, on serait parvenus à nos fins. Dès qu’il est entré dans la maison, j’ai su qu’il allait tout faire rater.

        — Tu… Pendant tout ce temps, tu étais avec lui ? demanda Lucian.

        Le choc le tétanisait.

        — Oui, répondit-elle en baissant la tête. (Le vent fit voler ses longs cheveux blonds autour de son visage.) Tout allait bien. On était… enfin tranquilles. J’étais heureuse. Mais… on n’avait plus d’argent. Il fallait qu’on trouve une solution.

        Lorsque les paroles de sa sœur se mirent à faire sens, le choc laissa place au dégoût.

        — Qu’est-ce que tu es en train de dire ?

        Julia enfonça les mains dans le dos de Lucian.

        — Ils étaient ensemble. Ils étaient…

        — On était amoureux ! cria Maddie. Je sais que vous pensez tous que c’est mal, mais je m’en moque. On s’aimait ! La seule chose qu’on a toujours voulue, c’est être ensemble.

        Lucian sentit son ventre se retourner.

        — C’est tout, reprit Maddie en secouant la tête, mais tu connais Daniel. Il est si… faible, parfois. S’il m’avait laissée régler cette histoire moi-même, on serait encore ensemble aujourd’hui. Tout ce qu’il avait à faire, c’était attendre. Mais regarde-le.

        Il n’avait pas besoin de regarder Daniel.

        — Seigneur, Maddie. Qu’est-ce que tu as fait ?

        — Ce n’est pas ma faute ! hurla-t-elle. Il a fait n’importe quoi ! Je savais qu’il ferait n’importe quoi à l’instant où il est arrivé ici. Je savais que ce n’était plus qu’une question de temps avant qu’il fasse une connerie. Et alors, tout serait terminé. Il fallait que je trouve une solution pour arranger les choses. On peut encore y arriver.

        Accepter que pendant toutes ces années, sa sœur avait vécu avec son cousin, avait été en couple avec son cousin, était difficile pour Lucian. Cette simple idée le rendait malade.

        — Explique-moi. Explique-moi ce qui s’est passé.

        Maddie jeta un coup d’œil à Dev avant de soupirer bruyamment.

        — Je suis revenue parce qu’on avait besoin d’argent et parce que je savais comment en obtenir. Pas seulement pour Daniel et moi, mais aussi pour toi, Lucian. Je savais comment m’y prendre, mais… ça n’aurait pas été facile. Alors, il a fallu…

        — Quoi ? Rester éloignée pendant dix ans ? Me laisser me ronger les sangs parce que j’ignorais ce qui t’était arrivé ? Est-ce que tu te rends compte… (Il s’interrompit avant de perdre complètement son sang-froid.) Donc, tu es revenue et tu as fait semblant d’être malade ? (Ses poings se serrèrent et se desserrèrent contre ses flancs.) Seigneur, Maddie… C’est de la folie.

        — Je t’en prie. Laisse-moi m’expliquer. Je te promets que tu comprendras. D’accord ? S’il te plaît, le supplia sa sœur.

        Rien de ce qu’elle dirait ne pourrait expliquer ce désastre, mais il hocha la tête. Il devait essayer de garder l’esprit ouvert. Il fallait qu’il sache ce qui avait poussé sa sœur à de telles extrémités. Il voulait comprendre pourquoi il n’avait rien vu venir alors que ses frères…

        Ses frères avaient toujours trouvé le retour de Madeline suspect.

        — Je ne voulais pas partir, il y a dix ans, mais j’y ai été obligée. Je voulais simplement être avec Daniel. Il fallait que je parte.

        — Parce que je n’aurais pas accepté votre relation ?

        — Parce que tu l’aurais sans doute tué en l’apprenant, répondit-elle, et c’était la vérité. Mais ce n’est pas tout…

        Les lèvres pincées, elle enjamba Daniel. Puis, sans cesser de les tenir en joue, elle traversa le toit jusqu’à la jardinière argentée où leur frère plantait toujours des fleurs fraîches. Elle l’observa un moment.

        — J’aimais maman. Tu le sais, pas vrai ?

        Un nouveau sentiment d’horreur emplit Lucian.

        — Elle avait compris pour Daniel et moi, poursuivit-elle d’une voix posée. Elle imprimait nos messages et nos chats. Un jour, elle nous a même surpris ensemble.

        — Oh, Seigneur, non, murmura Julia en passant ses bras autour de la taille de Lucian.

        — On était ici quand elle m’a dit qu’elle était au courant et que c’était mal. Je le savais. Je ne suis pas bête, mais ça ne changeait en rien ce que je ressentais pour lui. (Elle renifla et s’essuya les yeux.) Elle m’a interdit de revoir Daniel. Elle m’a dit que si je ne lui obéissais pas, elle en parlerait à son père et je… je ne sais pas ce qui s’est passé. On criait toutes les deux. Je voulais juste qu’elle arrête, qu’elle se taise, mais elle continuait et… tout à coup, c’est arrivé.

        — Non, souffla Lucian. (Son cœur se brisait.) Non, Maddie.

        Elle leva les yeux vers le ciel.

        — Je l’ai poussée et elle… Maman a perdu l’équilibre. C’était un accident, Lucian. Je n’avais pas l’intention de le faire. C’est arrivé comme ça.

        Autour de Lucian, le temps s’arrêta. En lui, plus rien ne fonctionnait. Sa mère ne s’était pas suicidée ? Maddie l’avait tuée ? Pendant tout ce temps, elle avait été coupable ?

        Lorsqu’il vacilla, Julia resserra sa prise autour de sa taille. Ses jambes… son monde ne tenait plus debout.

        — Il fallait que je parte, reprit Maddie. Alors, je suis allée me réfugier auprès de Daniel. Je lui ai raconté ce qui s’était passé et il m’a emmenée dans une des maisons de son père, au bord du lac. Personne n’y va jamais. Je… J’ai vécu là-bas avec lui. Je ne comptais pas revenir. Tu n’aurais jamais su la vérité. J’allais rester éloignée, mais… mais on a dépensé tout l’héritage qu’il avait reçu de son père et… on avait besoin d’argent pour vivre. Il a fallu que je rentre. J’étais obligée… pour notre avenir.

        Lucian ne ressentait plus rien. Si Julia ne l’avait pas maintenu debout, il serait tombé à genoux.

        — J’avais un plan, parce que je connaissais la vérité. Je connaissais la vérité. J’allais revenir à la maison et faire semblant d’être malade. Ce serait le stratagème parfait pour trouver le journal de maman.

        — C’est pour ça que Daniel nous a demandé de fouiller ses affaires ?

        — C’est à ce moment que le plan a changé. (Elle se passa la main dans les cheveux.) Daniel n’était pas censé être ici, pas à ce moment-là. J’avais besoin de temps pour entrer dans sa chambre et prendre le journal parce qu’il contenait une clé qui donnait accès aux documents.

        — Quels documents ? s’enquit Lucian en se rappelant vaguement avoir vu une clé accrochée au journal que Julia avait trouvé.

        — La preuve, dit Julia à la place de Maddie.

        De quoi parlaient-elles, bon sang ?

        Maddie hocha la tête.

        — La preuve. Les tests ADN que maman nous a fait passer quand on était petits. Elle savait. Elle me l’a dit, Lucian. Elle m’a dit la vérité, puis m’a demandé de me taire. Je lui ai obéi. J’ai gardé son secret, mais elle, elle a tout gâché !

        Le ventre de Lucian se retourna.

        — Quels tests ?

        La foudre tomba non loin. Maddie sursauta.

        — Elle savait qu’on était, toi et moi, les véritables héritiers de ce domaine. On était les seuls enfants légitimes de Lawrence.

        — Tu… te trompes. (Lucian secoua la tête. Il avait l’estomac noué.) Ce n’est pas possible…

        — Pourtant, c’est la vérité, Lucian. Devlin et Gabe ne sont pas ses enfants. Nous oui, dit-elle. Maman me l’a dit. Elle m’a avoué qu’elle avait fait ces tests ADN. Elle en avait la preuve. Les documents se trouvent dans un coffre.

        — Dans le dressing, murmura Julia. Mon Dieu. Ils sont sous le plancher.

        Maddie hocha la tête.

        — Tu as lu le journal de notre mère, alors ? Je ne t’en veux pas. Je t’aime bien, Julia. Tu es… gentille, mais j’aurais préféré que tu me l’apportes dès le début. Peut-être qu’alors, rien de tout ceci ne se serait produit. Peut-être qu’alors, tu aurais pu rentrer chez toi.

        Lucian se crispa.

        — Tu es ma sœur, dit-il en tendant la main derrière lui, pour la poser sur la hanche de Julia.

        Il la fit reculer et s’interposa entre cette fille qu’il ne connaissait plus et la femme dont il était tombé amoureux.

        — Mais je ne te laisserai pas faire de mal à Julia.

        — Tu n’as pas le choix. (Son éclat de rire se brisa.) On ne peut pas laisser de témoin.

        Sans quitter Maddie des yeux, ou même le revolver qu’elle tenait très fort dans sa main pâle, il continua d’éloigner Julia de sa sœur. Il fallait qu’il la fasse parler jusqu’à ce qu’il trouve une solution.

        — Pourquoi est-ce que tu n’es pas rentrée, tout simplement ? Tu aurais pu nous dire la vérité. Tu aurais pu nous dire que Lawrence était notre vrai père. Pourquoi avoir inventé ce stratagème ?

        — Qu’est-ce que ça aurait changé ? Dev se serait assuré que la vérité soit enterrée. Et si notre père avait toujours été en vie, il aurait lui-même trouvé un moyen d’altérer les preuves. Il a toujours préféré Dev et Gabe. Il n’a jamais voulu de nous. Il fallait qu’il disparaisse avant que je trouve les documents.

        Était-elle liée à la mort de Lawrence ?

        Derrière lui, il sentit Julia se tendre. Du mouvement attira son attention sur le côté.

        
          Gabe.
        

        Il était rentré et avançait lentement sur le toit.

        — Pourquoi tous ces tableaux ? demanda Lucian pour que Maddie reste concentrée sur lui.

        Elle haussa une épaule.

        — Je ne sais pas. J’avais simplement envie que quelqu’un connaisse la vérité. Ça me plaisait.

        Lucian secoua la tête. Seigneur. Il ne connaissait pas la personne qui se tenait devant lui. C’était un fantôme. Le fantôme déformé de celle qu’il avait connue.

        Gabe s’approcha.

        — Alors, tu as tué Lawrence ? demanda Lucian, même s’il connaissait déjà la réponse.

        Tout s’expliquait, à présent. Si Lawrence avait toujours été en vie, l’identité de ses véritables héritiers aurait peu importé. Désormais, en revanche, avec la preuve que Lucian et Maddie étaient ses enfants, le testament pouvait être contesté.

        Le plan de Maddie était complètement délirant.

        Ce n’était pas seulement ce plan qui lui faisait réaliser qu’il ne l’avait jamais vraiment connue. C’était sa relation avec leur cousin. Le fait que, accident ou non, elle avait tué leur mère.

        Maddie eut un rire rauque.

        — C’était notre plan. Daniel n’aurait dû venir qu’une seule fois ici, pour m’aider à le tuer. Ensuite… Ensuite, j’aurais prouvé que nous étions ses enfants. C’est pour ça que je suis revenue dans ces conditions, pour que personne ne me soupçonne.

        Elle avait réussi à le berner. Leurs frères, eux, avaient vu clair dans son jeu.

        — Mais on ne l’a pas tué.

        Elle rit encore. Quand de nouvelles larmes s’échappèrent de ses yeux, elle s’essuya le visage.

        — Je ne te crois pas, répliqua-t-il.

        — Tu n’es pas obligé de me croire, Lucian, mais je te jure que ce n’était pas nous. Il y a un tueur dans cette maison. Je ne parle pas de moi. Je ne suis pas la seule. Et malheureusement, je vais devoir recommencer. (Elle pointa son revolver avec plus d’assurance.) On peut trouver une solution, mais il faut qu’elle meure. Dev aussi.

        Le cœur de Lucian cessa de battre.

        — Toi et moi, on s’en remettra. (Elle prit une grande inspiration.) On peut redevenir comme avant. Tu te rappelles ? Quand on…

        Tout se passa très vite.

        Lucian aurait eu le temps de prévenir sa sœur. Il aurait pu arrêter Gabe. Les choses se seraient terminées différemment. Pourtant, il continua d’attirer l’attention de Maddie sur lui.

        Une partie de lui mourut à cet instant.

        Gabe plongea en avant et poussa Maddie avec son épaule. Le coup de feu partit, mais personne ne fut touché. La balle fusa, inoffensive, vers le ciel. Son frère et sa sœur tombèrent vers le bord du toit.

        En les voyant sombrer en arrière, Lucian se précipita vers eux. Il parvint à leurs côtés au moment où un éclair fendait le ciel. Il n’eut qu’une seconde pour agir, mais ce fut suffisant pour qu’il soit incapable de se mentir à lui-même, de faire semblant de ne pas avoir fait un choix entre sa sœur jumelle et son frère.

        Il attrapa Gabe par le bras et le ramena sur le toit tandis que sa sœur hurlait. Son cri se perdit dans un violent coup de tonnerre, puis s’éteignit contre la terre ferme.
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        Maddie n’avait pas menti.

        Lucian découvrit un coffre sous le plancher du dressing. La clé était attachée au journal de leur mère. Dedans se trouvaient des tests de paternité.

        Les documents prouvaient que Lucian et Maddie étaient les enfants biologiques de Lawrence. Ce n’était le cas ni de Gabe, ni de Dev.

        La vérité avait été un choc pour tous les trois.

        Tout ce qui s’était passé avait été un choc, même si ses frères n’avaient jamais fait confiance à Maddie. Lucian aurait dû les écouter.

        Les vingt-quatre heures qui venaient de s’écouler se mélangeaient dans sa tête.

        Lorsque Dev s’était réveillé, Gabe et lui s’étaient occupés de régler la situation. Lucian, lui, avait ramené Julia dans sa chambre pour nettoyer ses blessures et s’assurer qu’elle allait bien.

        Mis à part quelques bleus et des images qu’elle ne pourrait jamais effacer de sa mémoire, elle s’en remettrait.

        Pendant que Lucian se trouvait à son chevet, l’un de ses frères avait appelé Richard. Malgré l’heure tardive, il avait répondu présent et avait fait ce qu’il avait à faire.

        Ses frères aussi.

        Avec l’aide de Richard, ils avaient effacé les preuves du séjour de leur sœur dans la maison. Il n’y avait plus aucune trace de sa présence. Quant à la maison au bord du lac où Maddie s’était cachée pendant toutes ces années… elle n’existait plus.

        Puis on avait appelé Troy et la nuit avait été réécrite. La version officielle était en partie vraie et en partie fausse. Daniel s’était introduit chez eux et avait menacé Julia et Lucian. Dev les avait sauvés, mais pas avant que Daniel avoue avoir des problèmes d’argent. La police était venue les voir. Ils avaient tous subi un interrogatoire. Julia, qui avait été présentée à Troy comme la petite amie de Lucian, avait confirmé leurs propos.

        Plus d’une personne, Troy compris, se demanda si Daniel n’avait pas joué un rôle dans la mort de Lawrence. Personne ne les contredit. Lucian savait que s’ils faisaient des recherches sur Daniel, ils trouveraient qu’il avait réellement des problèmes financiers. En revanche, plus rien ne le liait à Maddie.

        Pour le reste du monde, Maddie était toujours portée disparue. Personne ne connaîtrait la vérité. Ce serait leur fardeau.

        De plus, Lucian ne croyait pas à l’innocence de sa sœur concernant la mort de leur père. Elle était une menteuse et une meurtrière et elle n’aurait pas hésité à tuer encore.

        Lorsque la police repartit, le soleil était haut dans le ciel. Lucian se retrouva enfin seul avec Julia. Il n’arrivait pas à lui parler et elle s’en rendit compte. Malgré l’épreuve qu’elle venait de subir, elle lui offrit le confort de son corps et il l’accepta. Il lui fit l’amour lentement, en s’appliquant, puis il resta à son côté jusqu’à ce qu’elle s’endorme dans ses bras. Alors, il dut la quitter pour s’occuper d’une dernière chose avec ses frères.

        Lucian remonta la couverture jusque sur les épaules de Julia. Après l’avoir embrassée sur la joue, il s’écarta du lit et enfila un jean. Il était épuisé. Pourtant, il s’empara des documents et descendit au rez-de-chaussée.

        Dev et Gabe se trouvaient dans le bureau. Tous deux étaient silencieux. Lorsqu’il traversa la pièce, ni l’un ni l’autre ne leva la tête. Il se baissa pour allumer la cheminée à l’éthanol. Des flammes prirent vie.

        — Tu as froid ? demanda Gabe.

        Il ne répondit pas. Il se contenta d’ouvrir la pochette et d’en sortir les papiers.

        — Ce sont les tests de paternité. Je m’en débarrasse.

        — Tu n’es pas obligé de faire ça, intervint Dev.

        Non. Il le savait.

        — Ces papiers ne changent rien. Lawrence n’était pas mon père. (Il commença à jeter les feuilles de papier dans les flammes.) Il ne le sera jamais.

        Dev le saisit par le bras pour l’arrêter. Leurs regards se croisèrent.

        — Tu pourrais hériter de tout.

        — Je n’en veux pas, répondit-il, et il le pensait. Je ne veux rien de sa part. Je n’ai jamais rien voulu de lui. Ça n’a pas changé.

        Pendant un long moment, Dev le jaugea du regard, puis il posa son autre main sur la nuque de Lucian et pressa son front contre le sien.

        — J’aurais préféré me tromper au sujet de Madeline, murmura-t-il.

        Lucian sentit sa gorge se serrer.

        — Je sais.

        Plusieurs minutes s’écoulèrent ainsi avant que Dev ne s’écarte. Alors, Lucian prit une grande inspiration qui ne réussit pas vraiment à le calmer et jeta le reste des papiers dans le feu.

        Les trois frères observèrent les preuves disparaître en fumée.

        Le poids que Lucian portait sur les épaules lui semblait plus écrasant que jamais. Il se leva et alla s’effondrer sur le canapé. On lui tendit un verre de whisky dont il avala la moitié en une gorgée.

        Découvrir ce que sa sœur avait fait avait mis la vie de Lucian sens dessus dessous. Il lui semblait que tout ce qu’il avait connu était faux. Sa mère. Son père. Putain.

        Pourquoi… Pourquoi Lawrence les avait-il traités de cette manière ? Lui et Maddie ? S’il avait été un vrai père, Maddie n’aurait peut-être jamais eu ce destin.

        Malheureusement, il ne connaîtrait jamais la réponse à cette question.

        Il ne saurait jamais si Lawrence avait su la vérité et si c’était le cas, il ne comprendrait jamais pourquoi leur père avait fait une telle différence entre ses enfants biologiques et les autres.

        Seigneur. C’était difficile à accepter. Il ne savait même pas s’il y parviendrait un jour.

        — Je n’arrive pas à croire que ce connard se promenait dans la maison à notre insu, dit Gabe qui fut le premier à briser le silence. Seigneur.

        Les bruits de pas ? L’ombre que Julia avait vue alors qu’elle était sous la douche ? Cela avait été l’œuvre de Maddie. Et de Daniel. Si ce salaud n’avait pas déjà été bon à jeter en pâture aux crocodiles, Lucian se serait lui-même chargé de lui.

        — Je suis désolé, reprit Gabe. Je ne comptais pas l’amener au bord du toit.

        — Je sais. (Lucian ferma les yeux.) J’aurais pu vous aider à remonter tous les deux. J’ai seulement attrapé ta main. Voilà la vérité.

        — Tu ne peux pas assumer toute la responsabilité, rétorqua Dev. Toi non plus, Gabe. Tu as fait ce que tu avais à faire. Comme nous tous.

        Oui. Ils avaient fait ce qu’ils avaient à faire.

        Comme ils l’avaient déjà fait.

        Et comme ils le referaient sans doute.

        Cela ne rendait pas la situation plus facile.

        — Peut-être que c’est vrai, dit Lucian au bout de quelques instants.

        — Quoi ? demanda Gabe en se tournant vers lui.

        Un sourire las étira les lèvres de Lucian.

        — La malédiction. Toutes ces conneries. Je veux dire, regarde autour de nous. Regarde ce qui est arrivé aux femmes de notre famille, aux femmes qu’on connaît. Cette maison, ce foutu nom les empoisonnent.

        Gabe se tendit.

        — Lucian…

        — Ne me dis pas que tu n’y crois pas. Après tout ce qui s’est passé ? (Sa prise se resserra sur son verre.) Après ce qui t’est arrivé ? Et ce qui se passe avec Emma et ton fils ?

        Son frère détourna les yeux.

        — Notre sœur a tué notre mère et s’est cachée pendant dix ans. Puis elle est revenue et nous a fait croire qu’elle ne pouvait ni marcher, ni parler. Tu ne vas pas me dire que c’est normal !

        — Ce n’est pas normal. (Dev s’assit sur le fauteuil en face d’eux.) Faire partie d’une famille que les gens pensent maudite non plus.

        Lucian renifla.

        Le silence retomba entre eux.

        — Comment tu te sens ? demanda Gabe.

        — Je ne sais pas. (Les yeux rivés sur son verre, Lucian se força à sourire.) Repose-moi la question dans cinq ans.

        — Qu’est-ce que tu vas faire, avec Julia ?

        — S’il n’est pas idiot, il la mettra dans le premier avion qui part d’ici, intervint Dev en contemplant les flammes. Nous n’avons plus besoin d’elle.

        — Ce n’est pas à toi que j’ai posé la question, répliqua Gabe d’un ton sec que Lucian ne lui connaissait pas. Tu tiens à elle. Je le sais.

        Lucian serrait le verre tellement fort entre ses doigts qu’il allait sans doute le briser. La vérité, c’était qu’il avait besoin de Julia à ses côtés. Il avait besoin d’elle plus que jamais. Car il tenait à elle. Énormément.

        Il l’aimait.

        Aussi, il ne lui restait qu’une seule chose à faire.
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        Lorsque Julia roula sur le côté, elle grimaça. Elle avait mal aux côtes. C’était une douleur sourde. Elle avait de la chance de n’avoir aucune fracture.

        Elle avait eu beaucoup de chance, tout court.

        Les yeux fermés, le cœur souffrant encore des événements de la veille, elle tendit la main vers Lucian, mais ne le trouva pas. Il n’était pas là. Les sourcils froncés, elle ouvrit les yeux. La lumière du jour était en grande partie occultée par les rideaux épais, mais un rayon de soleil balayait le plancher en bois et le pied du lit.

        Elle remonta les draps sur sa poitrine tout en faisant attention à ne pas tirer sur ses côtes douloureuses, puis observa la chambre de Lucian. Quand elle l’aperçut, son souffle se bloqua dans sa gorge.

        Lucian était assis sur un fauteuil en face du lit. Son corps était à moitié dissimulé dans l’ombre. À ce qu’elle pouvait voir, il était avachi sur son siège, un coude posé sur l’accoudoir et deux doigts recourbés contre ses lèvres.

        Il ne bougeait pas. En fait, il était tellement immobile qu’on aurait pu le prendre pour une statue. Soudain inquiète, elle serra le bord de la couverture entre ses mains.

        — Lucian ? (Elle se sentait stupide de poser la question, mais il le fallait.) Tu… vas bien ?

        Pendant un long moment, trop long, il ne répondit pas. Son inquiétude grandit comme de la mauvaise herbe au creux de son ventre et se répandit dans ses veines, menaçant de l’étouffer.

        — Ça ira, répondit-il d’un ton monotone, vide. Un jour.

        Elle s’humecta les lèvres. Lorsque sa langue effleura la coupure sur sa lèvre inférieure, elle grimaça.

        — C’était une question bête, je sais, mais…

        — Ce n’est pas bête. (Il marqua une pause.) Tu as bien dormi ?

        — Oui. Je… je crois.

        Avec tout ce qui s’était passé, elle avait été épuisée. Elle avait dormi d’un sommeil profond, sans rêve.

        — J’ai dormi longtemps ?

        — Aussi longtemps que nécessaire.

        Encore une fois, elle eut du mal à respirer. Elle s’approcha du bord du lit sans lâcher le drap. Lucian avait vu son corps sous toutes ses coutures. Pourtant, à cet instant, elle se sentait étrangement vulnérable. Sa voix… sonnait faux. Quelque chose clochait.

        Avant qu’elle s’endorme, il l’avait serrée dans ses bras. C’était la dernière chose dont elle se souvenait.

        — Tu n’as pas dormi ?

        — Pas vraiment.

        Elle posa les pieds par terre, puis s’arrêta. Elle aurait voulu qu’il dise autre chose, qu’il parle davantage. Malheureusement, il se contentait de rester assis là et de la regarder dans l’ombre. Son estomac se noua.

        Julia n’avait pas la moindre idée de ce qu’il pouvait ressentir, de l’épreuve qu’il traversait. Ses frères s’étaient doutés des mensonges de Madeline, mais Lucian, lui, avait toujours défendu sa jumelle. Julia aussi s’était laissé avoir, mais ce n’était pas la même chose.

        Non content d’avoir découvert que sa sœur était une menteuse, il avait également appris qu’elle avait tué leur mère. Et les révélations ne s’étaient pas arrêtées là. Toute sa vie, il avait cru que l’homme qui les avait élevés n’était pas son père et que c’était pour cette raison qu’il leur avait témoigné une telle haine. Ce n’était pas le cas.

        Julia ignorait comment Lucian allait s’en remettre. Il ne saurait jamais pourquoi son père avait agi ainsi envers Madeline et lui.

        De plus, il… il avait vu sa sœur mourir.

        Elle savait qu’il n’irait pas bien. Pas pendant un long moment, mais ce n’était pas grave, car elle serait à ses côtés pour le soutenir.

        — Dis-moi, dit-elle en jaugeant son regard à travers l’obscurité. Dis-moi ce que je peux faire pour toi.

        Le silence s’éternisa, puis il dit :

        — Je suis ravi que tu me poses la question.

        — Tout ce que tu voudras, répondit-elle aussitôt.

        Alors, Lucian bougea enfin. Il se leva. Elle releva la tête car elle s’attendait à ce qu’il s’approche d’elle. Il n’en fit rien. Il se dirigea vers une petite table plaquée contre le mur, à côté de la porte qui menait à son salon. Il prit quelque chose. Une pochette. Puis il revint vers elle et lui tendit le dossier.

        Julia l’examina.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Ton futur, répondit-il.

        Son futur ? Sans comprendre, elle lui prit la pochette des mains. Lucian recula et se tourna vers les portes du balcon. Julia posa la pochette sur le lit et l’ouvrit.

        — Je ne comprends pas…

        Les mots s’envolèrent. Ils moururent dans le silence qui les entourait tandis qu’elle découvrait ce que le dossier contenait. Deux chèques bancaires. L’un était le bonus que Lucian lui avait promis. Elle n’avait jamais vu autant de zéros de sa vie. L’autre était sans doute son salaire, mais il était beaucoup plus élevé que ce qu’on lui avait promis lors de son embauche.

        Le cœur battant la chamade, elle poussa les chèques pour voir ce qu’il y avait d’autre. Alors, elle hoqueta de surprise. Elle venait de découvrir un billet d’avion pour Harrisburg, en première classe, daté du lendemain matin.

        Elle cligna des yeux, puis secoua la tête. Cela ne servait à rien. Les différents papiers n’allaient pas disparaître. Ils étaient là et même si sa tête hurlait, lui disait ce que cela signifiait, son cœur, lui, refusait de l’écouter ou même d’y croire.

        Lentement, elle releva la tête pour regarder Lucian.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Tu le sais très bien.

        Le ton glacé de sa voix la fit tressaillir. Elle ferma la pochette et l’empoigna en se levant.

        — Bien sûr. Je ne suis pas stupide. Ce que je ne comprends pas, c’est : pourquoi ?

        Il baissa la tête, puis se passa une main dans les cheveux.

        — Tu le sais aussi, Julia.

        Sa respiration se fit tremblante. Son ventre se serra. Elle avait l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds alors qu’elle était parfaitement immobile.

        — Tu veux que je parte ? Que je rentre chez moi et… ?

        — On t’a offert un petit bonus, la coupa-t-il d’une voix sans relief, sans se tourner. Pour les désagréments…

        — Et pour que je la ferme ?

        Les muscles de son dos se tendirent.

        — Je n’ai pas dit ça. Je sais très bien que tu ne parleras à personne de ce que tu as vu ici, de ce qui s’est passé. Tu es quelqu’un de bien.

        Son cœur se serra. Elle enfonça ses doigts dans la pochette.

        — Oui. Pourtant, tu achètes mon silence…

        — Ce n’est pas le cas, l’interrompit-il de cette affreuse voix. (Une voix sans émotion.) Mais si tu veux le voir de cette manière, c’est ton choix.

        — Mon choix ? Tu te fous de moi ? Je n’ai pas choisi tout ça. Tu le fais à ma place !

        Lucian laissa sa main retomber contre son flanc.

        Julia se força à prendre une longue et lente inspiration. Elle avait envie de hurler.

        — J’ai conscience que ce n’est pas facile pour toi, Lucian. Je sais que tu as besoin de temps pour t’en remettre, mais me rejeter…

        — Je ne te rejette pas, Julia. (Il serra les poings.) Je mets un terme à cette relation.

        Elle ouvrit la bouche, mais pendant ce qui sembla durer une éternité, aucun mot ne lui vint. Son cœur se craquela, se fendit comme une brindille.

        — Je…

        — Richard et Livie ont fait tes bagages. Ils sont déjà dans la voiture, dit-il pour la réduire au silence. Tu peux prendre ton temps pour te préparer. Quand tu seras prête, Richard te conduira à un hôtel près de l’aéroport pour y passer la nuit.

        Sans le quitter des yeux, Julia fit un pas en arrière. Une boule amère, douloureuse, se forma dans sa gorge. Alors, les mots franchirent ses lèvres sans qu’elle puisse s’en empêcher et à l’instant où elle les prononça, elle sut qu’ils étaient vrais.

        — Je t’aime, Lucian. Je suis tombée amoureuse de toi.

        Il se raidit et se redressa légèrement, mais ne dit rien.

        Absolument rien.

        Des larmes lui troublèrent la vue. Quand elle détourna les yeux, son regard se posa sur le lit dans lequel ils avaient fait l’amour quelques heures plus tôt. Elle avait l’impression que depuis, une vie entière s’était écoulée. Il voulait tout arrêter.

        La colère envahit son cœur comme un fil barbelé qui déchirait sa poitrine.

        — Tu n’es même pas capable de me regarder en face ?

        Rien.

        Aucune réponse.

        Sa fureur explosa, comme un volcan.

        — Regarde-moi ! cria-t-elle. Regarde-moi et dis-moi que tu veux que je parte !

        Il y eut un moment de silence, puis Lucian se tourna lentement. Ses magnifiques yeux océan plongèrent dans les siens.

        — Il faut que tu prennes l’argent et que tu partes.

        — Tu ne le penses pas.

        Sa mâchoire se serra.

        — Tu n’as pas ta place ici, Julia.

        Elle eut l’impression d’être giflée. Une main contre sa bouche, elle recula. Des larmes s’accrochaient à ses cils. Ses lèvres tremblaient contre sa paume tandis que la colère et le chagrin l’envahissaient. Elle aurait voulu lui dire le fond de sa pensée, mais elle savait que si elle restait plus longtemps, elle risquait de s’effondrer. Les hurlements se transformeraient en sanglots.

        Il lui avait brisé le cœur, à un point qui avoisinait celui de non-retour. Toutefois, il ne détruirait pas aussi sa fierté. Elle refusait de le supplier, de se mettre à genoux devant lui alors qu’il avait osé dire une chose pareille.

        Non, Julia fit ce qu’il lui avait demandé.

        Elle le quitta.

         

        Lucian ignorait combien de temps s’était écoulé depuis que Julia était sortie de la pièce. Il n’avait pas bougé, mais il savait que cela faisait un moment qu’il était là, immobile. Il n’arrivait pas à effacer de son esprit l’expression blessée de Julia, comme s’il l’avait trahie. Quand il clignait des yeux, elle était encore là, dans l’obscurité, devant lui. Quand il ouvrait les paupières, il voyait son visage blême et les blessures que sa remarque avait fait ressortir. Il voyait les larmes dans ses yeux.

        Malgré les battements fous de son cœur, il entendait encore la douleur et la colère qu’avait charriées sa voix. Il avait voulu l’énerver. C’était plus facile. Mais lui faire du mal ? Savoir qu’elle souffrait le blessait au plus profond de ses muscles et de ses os.

        Il n’avait pas eu envie de lui dire de partir.

        Mais il n’avait pas eu le choix.

        Lucian savait qu’il avait pris la bonne décision. Malgré tout le whisky qu’il avait bu, il avait l’esprit clair et même si son côté plus pragmatique refusait de croire à la malédiction, au bout du compte, cela n’avait pas la moindre importance. Il n’était pas celui qu’il fallait à Julia. Il n’était pas bon pour elle et sa famille névrosée non plus. La malédiction était peut-être un ramassis de conneries ou peut-être était-elle réelle ; dans tous les cas, sa famille aurait fini par la tuer à petit feu.

        Ils avaient tous du sang sur les mains.

        Il l’aimait, il était amoureux d’elle, et il savait qu’elle méritait mieux que ce foutoir, que son héritage.

        Il avait toujours été un homme brisé, mais désormais, il était un véritable poison pour les autres.

        Tout comme l’avait été son père. Merde. Il n’arrivait pas à croire que cet homme avait réellement été son père. De la bile remonta le long de sa gorge.

        Dans un état second, Lucian se retrouva dans la chambre de Julia. Il ne se souvenait pas avoir bougé, pourtant il était bien là. Le lit était fait, mais toutes les affaires de Julia, qui avaient rendu cette pièce vivante, avaient disparu.

        Ce n’était plus qu’une pièce de plus que l’on fermerait à clé et que l’on oublierait. Un autre espace glacé où l’amour aurait pu grandir, mais avait été empoisonné, déformé.

        Lucian ferma les yeux et trébucha en arrière. Son dos rencontra le mur. Il pressa ses paumes contre ses yeux. Sa gorge le brûlait. Tout en lui brûlait.

        Malgré la pression qu’il exerçait sur ses paupières, il voyait toujours Julia. Il l’entendait et il sentait sa chaleur et sa douceur contre lui. Le temps pouvait bien s’écouler. Il ne l’oublierait jamais.

        Il ne voulait même pas essayer.

        — Putain, grogna-t-il en baissant les bras.

        La tête appuyée contre le mur, il observa la pièce. Quelque chose, sur le lit, attira son attention. Il se dirigea vers l’amas de coussins et ramassa le papier en jurant. Il tomba en morceaux.

        C’était le chèque.

        Le bonus qu’il lui avait promis pour qu’elle accepte de rester.

        Suffisamment d’argent pour s’assurer un avenir confortable.

        Elle l’avait déchiré.
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        Tout allait de travers.

        Les yeux dissimulés derrière ses lunettes noires, Julia était assise sur la banquette arrière de la voiture que Richard conduisait. Les arbres et les bâtiments qui défilaient derrière la vitre se mélangeaient.

        Elle se sentait… engourdie. Comme si son corps, à l’intérieur et à l’extérieur, avait été enduit de lidocaïne. Elle se rappelait à peine s’être habillée et être allée retrouver Richard. Elle n’avait pas perdu de temps. Il avait fallu qu’elle parte avant de s’effondrer de façon irrémédiable. Elle se souvenait vaguement avoir serré Livie dans ses bras. La vieille dame lui avait dit quelque chose, mais Julia ne l’avait pas entendue.

        Elle n’entendait plus que la voix de Lucian qui lui disait de partir.

        Envahie par la peine et la colère, elle avait déchiré le chèque sur le lit. Un jour, elle le regretterait sûrement, mais elle n’avait pas pu accepter son argent. Il lui paraissait sale. Il avait servi à la garder ici, puis à la congédier.

        Tout allait de travers.

        Un éclair de douleur la frappa de nouveau. Elle prit une grande inspiration et regarda par la fenêtre sans rien voir.

        « Tu n’as pas ta place ici. »

        Cette phrase était celle qui l’avait le plus blessée.

        Elle aimait Lucian. Elle était tombée amoureuse de lui sans le vouloir. Quand elle avait commencé à avoir des sentiments pour lui, elle avait été terrifiée. Elle savait que ce serait risqué. Leurs vies étaient diamétralement opposées. Elle avait eu peur de ne jamais trouver sa place dans la sienne. Toutefois, elle lui avait fait confiance. Elle avait cru qu’avec lui, elle ne se sentirait jamais mise à l’écart. Le nombre de personnes qui l’auraient regardée de haut ou lui auraient donné l’impression d’être ridicule dans une robe hors de prix n’aurait pas eu la moindre importance. Du moment qu’il aurait été à ses côtés, elle aurait tout supporté.

        La brûlure d’une nouvelle salve de larmes lui fit fermer les yeux. Le choc commençait à se dissiper. La réalité reprenait le dessus.

        La voiture roulait depuis une trentaine de minutes. Ils étaient à mi-chemin de l’aéroport. Pourtant, elle n’avait pas encore digéré ce qui s’était passé durant les dernières vingt-quatre heures.

        Lucian non plus. Elle le savait.

        Ses larmes coulèrent librement sur ses joues. Était-elle censée reprendre sa vie comme si de rien n’était ? En était-elle capable ? Et Lucian ?

        Un tremblement la parcourut. Elle partait. Elle faisait ce que Lucian lui avait demandé, mais… elle n’en avait pas la moindre envie. Et pas seulement parce qu’elle avait mal et qu’elle savait que ça n’irait pas en s’améliorant. Mais parce qu’elle avait l’impression… de le laisser tomber.

        Même s’il lui avait ordonné de partir, c’était elle qui le laissait tomber, qui lui donnait le contrôle de la situation en baissant les bras.

        Avait-elle fait le bon choix ?

        — Puis-je vous dire quelque chose, mademoiselle Hughes ?

        La voix de Richard la sortit de ses pensées. Elle reporta son regard vers l’avant. C’était la première fois qu’il parlait de tout le trajet. Ou, du moins, la première fois qu’elle l’entendait.

        Elle s’éclaircit la voix.

        — Bien sûr.

        — Je ne sais pas si Lucian vous l’a dit, mais quand il était petit, il était le bouc émissaire de la fratrie. (Il la regarda dans le rétroviseur.) Il endossait la culpabilité pour ses frères et pour sa sœur. Surtout sa sœur. Il s’interposait entre Lawrence et Madeline. C’était son choix. Il se battait pour elle.

        Elle essuya ses larmes en soufflant doucement.

        — Il… (Elle s’interrompit et secoua la tête.) C’est ce que j’ai cru comprendre.

        — Il vous a dit que ses frères se battaient également pour lui ? Ce n’est pas un mensonge. Ils le faisaient de temps en temps, mais pas… pas comme Lucian le faisait pour eux. Vous ne savez pas jusqu’où il est allé pour sa famille. Vous pensez peut-être que vous le savez, mais ce n’est pas le cas.

        Julia posa les mains sur ses genoux, les doigts repliés vers ses paumes. Elle était au courant d’une ou deux choses qu’il avait faites pour ses frères. Certaines lui donnaient des frissons dans le dos. Pourtant, elle avait accepté ces actes de loyauté envers ses frères parce qu’elle savait qu’elle aurait fait la même chose pour protéger sa famille. Y en avait-il d’autres qu’elle ignorait ?

        Avec Lucian, avec les frères De Vincent, cela n’aurait pas été étonnant.

        Ce n’était pas normal.

        Une émotion… une émotion puissante grandissait en elle. Elle ouvrit puis referma les poings.

        Richard la regarda de nouveau dans le rétroviseur.

        — Personne ne s’est jamais battu pour lui comme il se bat pour les autres.

        Elle prit une grande inspiration.

        — Alors, il faut que je vous pose la question. Allez-vous vous battre pour lui, Julia ?

         

        Lucian se tenait devant une porte close. Il n’était jamais entré dans cette pièce. Pas en tant qu’enfant et encore moins en tant qu’adulte. Pourtant, aujourd’hui, il était devant la chambre de son père. Sa mère n’y avait jamais dormi.

        Il ignorait pourquoi il était venu. Après avoir quitté la chambre de Julia, ses pas l’avaient mené ici. Il posa la main sur la poignée. La porte n’était pas fermée à clé. Elle s’ouvrit et un courant d’air froid l’enveloppa lorsqu’il entra.

        La décoration était spartiate. Cela n’avait rien à voir avec le décès de son père. Personne n’avait encore pris le temps d’emballer ses affaires. Son père, son vrai père, putain, n’avait jamais compris l’intérêt des choses frivoles et inutiles. Lui-même avait toujours été avare d’attention et d’amour.

        Lucian se plaça devant le lit, le seul lit de la maison qui n’avait pas été retravaillé par Gabe. Il était fait. Des coussins étaient posés dessus. À droite, il y avait une commode. Une télévision était fixée au mur. Il y avait également une chaise. Rien d’autre.

        Cette pièce était dénuée de vie.

        Comme son père l’avait été.

        Si Lawrence avait été un meilleur père, Maddie aurait peut-être… Elle n’aurait peut-être pas eu un tel comportement. Si leur père s’était vraiment soucié d’eux, elle n’aurait pas connu un tel destin.

        Lucian avait l’impression de mourir.

        Il avait perdu sa sœur. Il avait perdu Julia.

        Une rage intense suintait de tous les pores de sa peau. Sans réfléchir, il avança et saisit les couvertures du lit. Il les arracha et les jeta par terre.

        Puis il se retourna et se dirigea vers la télévision. Il l’attrapa et tira de toutes ses forces. Les muscles de ses bras et de son dos se bandèrent. L’écran était bien fixé. Toutefois, la colère est une chose puissante. Les fixations cédèrent et des morceaux de plâtre se mirent à voler.

        Lucian jeta la télévision par terre. Les dents serrées, il regarda l’écran se fissurer, puis exploser.

        Vint ensuite le tour de la chaise qui alla se fracasser dans le mur. Le trou qu’elle forma ne fit rien, néanmoins, pour calmer la rage de Lucian. Alors, il se dirigea vers la commode.

        Il ramassa une boîte en bois qu’il fit tomber sur le sol. Des bagues volèrent dans la pièce et dégringolèrent par terre. Des cigares se mirent à rouler. Une montre atterrit sur le lit dénudé. Ce n’était pas celle que son père avait portée. Celle-ci, leur mère la lui avait offerte pour Noël. Ce salaud ne l’avait jamais portée. Dix ans plus tard, l’étiquette y était toujours accrochée.

        Lucian se retourna vers la commode, vers les livres bien empilés et les bouteilles de parfum. D’un mouvement de bras, il balaya le tout. Le bruit de verre brisé ne le calma pas non plus.

        Un parfum entêtant de pin emplit la pièce tandis qu’il renversait le meuble. Les tiroirs glissèrent et s’abattirent sur le sol. Lucian recula. Son corps tremblait. Il respirait fort. Il voulait réduire cette pièce en miettes, détruire la moindre trace de son père.

        — Lucian.

        En entendant son nom, il se crispa et ferma les yeux. Merde. Maintenant, il entendait la voix de Julia. Perdait-il la tête ? Avec tout ce qui s’était passé, cela n’aurait pas été étonnant.

        — Lucian, répéta la voix de Julia. S’il te plaît.

        De la chair de poule se forma sur sa peau. Ses poings s’ouvrirent et se refermèrent contre ses flancs. Puis, lentement, il se retourna.

        Julia se tenait devant la porte. Ses cheveux tombaient librement autour de son visage pâle et étonné. C’était vraiment elle. En chair et en os.

        Son torse se souleva violemment. Elle n’aurait pas dû se trouver ici. Seigneur. Il fallait qu’elle s’éloigne de lui. Ne lui avait-il pas demandé de partir ?

        Il vit sa gorge onduler tandis qu’elle déglutissait, puis elle fit un pas en avant. Quand il se tendit, elle se figea.

        — Qu’est-ce que tu fais ?

        — Je redécore, répondit-il d’une voix râpeuse. Tu aimes ?

        Julia frissonna. Ses magnifiques yeux chaleureux se mirent à briller.

        — Oh, Lucian.

        — Arrête. (Il leva la main.) Je t’avais dit de partir. Qu’est-ce que tu fais ici ?

        Il s’attendait à ce qu’elle tressaille, à ce que son visage blêmisse davantage, mais ce ne fut pas le cas. Elle leva son menton légèrement pointu et carra les épaules comme elle l’avait déjà fait des centaines de fois, juste avant de le remettre à sa place.

        — Je suis là, dit-elle. Je suis là parce que je t’aime.

        Ce fut Lucian qui tressaillit. Il recula d’un pas.

        — Ne…

        — Non. (Sa voix avait l’inflexion d’un éclat de tonnerre au milieu d’un orage d’été.) Tu vas la fermer et m’écouter.

        Lucian cligna des yeux. La surprise le rendit muet.

        — Je ne peux pas imaginer ce que tu vis actuellement et ce que tu ressens. Les dernières vingt-quatre heures ont complètement changé ta vie, changé tout ce que tu pensais savoir… mais toi, tu n’as pas changé. Tu es toujours le même.

        Un rire rauque lui échappa.

        — Je sais très bien qui je suis.

        — Je ne crois pas que tu le saches. (Elle avança encore.) Au contraire, je crois que tu n’en sais rien du tout.

        La mâchoire serrée, il détourna le regard.

        — Tu n’es même pas au courant de la moitié des choses que j’ai faites…

        — J’en sais suffisamment pour savoir que je t’aime. (Ses paroles lui firent l’effet d’un couteau en plein cœur.) Je sais que tu es extrêmement loyal et protecteur. Je sais que tu es intelligent et drôle. Je sais que je suis incapable de rester en colère contre toi, même quand tu m’énerves au plus haut point. Je sais…

        — Tu sais que je ne suis pas bon pour toi ?

        Sa voix était rocailleuse.

        Elle secoua la tête.

        — C’est faux.

        — Tu ne comprends pas, mon cœur. Cette foutue maison, cette foutue famille finiront par te détruire, comme elles ont empoisonné tous les autres.

        — Ce n’est pas vrai. Je le sais, insista-t-elle, parce qu’elles ne t’ont pas détruit. Elles ne t’ont pas empoisonné.

        Ses mots fendirent son cœur en deux. Il avait tellement besoin d’y croire. Il avait besoin qu’ils soient vrais.

        Julia s’arrêta à quelques pas de lui, à côté du tas de draps et de couvertures.

        — Tu peux te mettre en colère contre moi. Tu peux me demander de partir, mais je ne le ferai pas.

        Son souffle se bloqua dans sa gorge.

        Elle serra les poings.

        — J’ai accepté le fait que tu sois… Je sais que tu as des problèmes. Ta famille tout entière est névrosée, mais je te veux comme tu es, même en pièces détachées. Je n’ai pas peur de la réalité. Je te soutiendrai.

        Il se figea. Seigneur. Il n’était même pas certain qu’il respirait encore. Ses paroles avaient réussi à percer à travers le brouillard de colère et de douleur.

        — Je t’aime, reprit-elle en le regardant droit dans les yeux. Je t’aime et je ne te laisserai pas tomber. Je ne baisserai pas les bras. Je vais me battre pour toi. Pour nous. Alors fais-toi une raison. Je suis à toi. Tu es à moi.

        Lucian s’effondra.

        Il ne savait pas quel avait été l’élément déclencheur. C’était peut-être un tout. Ou alors le fait qu’elle soit revenue, tout simplement. Elle se tenait devant lui et voulait se battre pour lui, pour eux. Personne n’avait jamais fait ça pour lui.

        Peu importait.

        Julia était à lui.

        Et il était à elle.

        Lucian s’élança vers elle pour combler la distance qui les séparait. Il posa ses mains sur ses joues et approcha ses lèvres des siennes.

        — Bon sang, Julia, je suis désolé. Je t’aime. Si tu savais comme je regrette. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je ne sais pas ce que je fabrique.

        — Ce n’est pas grave, dit-elle en le saisissant par les épaules. Je t’aime, Lucian. C’est pour ça que je suis ici et que je vais rester. On trouvera une solution. Ensemble.

        — Je ne te mérite pas, mais… Putain, je t’aime.

        Ses lèvres se refermèrent sur les siennes. Il tenta d’être doux, patient. Il tenta de se retenir, mais il avait l’impression d’être brisé en deux.

        Toutes les choses qu’il ne lui avait jamais dites lui échappèrent. Il lui avoua qu’il avait été dévasté à cause de sa sœur en entrant dans cette pièce. Il lui parla de sa peur de la rendre malheureuse, entre deux baisers, tout en défaisant le bouton et la fermeture Éclair de son jean. Il lui confia à quel point lui demander de partir avait été difficile pendant qu’il tirait sur le pantalon stretch noir qu’elle portait et sur sa culotte. Il l’aida à les retirer tous les deux. Enfin, il ne cessa de lui répéter qu’il l’aimait tandis qu’il l’allongeait sur le sol de la chambre de son père, écartait ses cuisses et s’enfonçait profondément en elle, comme s’il essayait de se fondre dans son corps.

        Julia s’agrippa à lui. Ils ne contrôlaient plus rien. Elle avait noué les jambes autour de ses hanches qui bougeaient avec abandon. Une de ses mains était enfouie dans ses cheveux et l’autre était posée sur son bras. Elle s’accrochait à lui comme à une bouée de sauvetage pendant qu’il allait et venait en elle. Elle ne cessait de murmurer contre ses lèvres son amour pour lui et son pardon qu’il ne méritait pas, mais s’appliquerait toute sa vie à honorer.

        Car c’était ce qu’il comptait faire. Honorer Julia. Il allait la chérir car elle était le rayon de soleil de sa vie. Rien, ni sa famille, ni lui-même, ne se mettrait plus jamais entre eux.

        Ils seraient ensemble.

        Pour toujours.

        Quand elle cria et que son corps se mit à trembler violemment, il plaqua sa main à côté d’elle. Les prémices de la jouissance lui chatouillèrent la colonne vertébrale. Alors, il perdit tout semblant de contrôle. La sueur se mit à briller sur son front. Les sons que l’union de leurs corps produisait emplirent la pièce. Leurs bouches se retrouvèrent en un baiser violent dans lequel il goûta ses larmes. Non. Leurs larmes. Il avait l’impression que lui aussi avait pleuré.

        Il avait l’impression d’avoir trouvé le salut.

        La jouissance le prit par surprise. Le nom de Julia ne fut qu’un souffle rocailleux entre ses lèvres. Il se sentit tomber contre elle et tenta de se retenir avec une main, mais il en fut incapable. Heureusement, ce n’était pas grave car elle avait promis de le soutenir. Et c’était ce qu’elle faisait.

        Le souffle court, il pressa son front mouillé de sueur contre le sien. Son corps frissonna. Sa respiration était rapide et courte. Pendant de longues minutes, ils furent tous les deux incapables de parler. Ils se contentèrent de s’étreindre, toujours unis, et de laisser leurs cœurs se calmer.

        Ce fut Julia qui brisa le silence.

        — Je crois qu’on a cassé plusieurs lattes du plancher.

        Avec un rire rauque, il se retira et se déplaça sur le côté.

        — Je ne t’ai pas fait mal ?

        — Non, murmura-t-elle, mais je crois que je ne vais pas pouvoir bouger avant un long moment.

        — Moi non plus. (Son regard descendit le long de son corps, de son chemisier relevé à ses jambes dénudées et à ses cuisses luisantes.) Mademoiselle Hughes, murmura-t-il en relevant les yeux vers les siens. Je vous ai toute salie.

        Ses joues prirent une adorable teinte rosée.

        — Tu es incorrigible.

        — Oui, c’est vrai. (Il retrouva son sérieux et lui caressa la joue.) Je suis désolé. Je n’aurais jamais dû te demander de partir. Ta place est ici. Elle a toujours été à mes côtés.

        — Arrête. Je le sais. Ce n’est pas grave. (Elle prit son visage entre ses mains.) Tu n’as pas à t’excuser. Tu vas aller mieux…

        — On va aller mieux, la coupa-t-il en pressant de nouveau son front contre le sien.

        Il fallait qu’ils se lèvent et se rendent dans un endroit qui n’était pas empli de mauvais souvenirs. Soudain, une idée lui vint à l’esprit et il sut aussitôt que c’était ce qu’il voulait.

        Il releva la tête.

        — On va déménager.

        Les sourcils froncés, elle le dévisagea.

        — Quoi ?

        — On va déménager. On va trouver un autre endroit où habiter, peut-être en ville. Je pense que ça te plairait. (Il hocha la tête. Oui, il sentait que c’était ce qu’il fallait faire.) On ne restera pas ici.

        — Tu devrais peut-être d’abord me demander si je veux habiter avec toi, non ? dit-elle d’un ton moqueur.

        — Tu es revenue. Tu es coincée avec moi, maintenant. (Il déposa un baiser au bout de son nez.) Je suis sérieux. Je ne veux pas rester ici. C’est fini. On prendra notre temps pour trouver la maison idéale, mais on n’habitera pas ici.

        Elle glissa sa main sur son torse.

        — Je trouve que c’est une très bonne idée.

        Ça l’était.

        — On l’emmerde, cette maison.

        Un léger sourire étira les lèvres de Julia.

        — Qu’elle aille se faire voir, renchérit-elle.

        — Ouais, murmura-t-il en la regardant dans les yeux.

        Son sourire s’élargit.

        — En plus des raisons les plus évidentes, reprit-elle, j’aimerais bien habiter dans une maison où je n’aurai pas à m’inquiéter que des esprits vengeurs me poussent dans l’escalier ou qu’un incendie se déclare mystérieusement pendant mon sommeil. Alors, je suis d’accord à 100 %.

        — On vérifiera que notre prochaine maison n’est pas hantée.

        Julia rit et passa les bras autour de lui pour le serrer fort contre elle. Ce rire chassa un peu la noirceur qui avait envahi l’âme et le cœur de Lucian. Ce n’était qu’un rire, et pourtant il se sentait déjà plus léger, plus lumineux.

        Lorsque Lucian l’embrassa, les mains enfouies dans ses cheveux, il tâcha de mettre tout ce qu’il ressentait pour elle dans son baiser. Julia avait raison. Lui aussi.

        Il finirait par s’en remettre.

        Tout irait bien.

        Du moment qu’ils étaient ensemble.
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          Deux mois plus tard

          Lucian se réveilla avant Julia, à son côté, comme d’habitude. Enfin, à l’exception du week-end où elle était rentrée chez ses parents pour leur annoncer qu’elle restait en Louisiane. Avec lui.

          Comme chaque matin, il se redressa sur un coude et la contempla. Il avait encore du mal à croire qu’elle était là, que la vie qu’il menait était bien réelle, qu’il aimait et était aimé en retour.

          Jamais il ne s’était imaginé qu’une telle chose lui arriverait un jour. Qu’elle rentrerait dans sa vie.

          C’était sans doute pour cette raison qu’à son réveil, il vérifiait toujours qu’elle était bien là, qu’elle était réelle.

          Les deux mois qui venaient de s’écouler avaient été un paradis.

          Et un enfer.

          Il avait à peine commencé à accepter ce qui s’était passé. La trahison de Maddie et sa mort étaient encore trop fraîches. Parfois, il en discutait avec Julia, mais très peu. Ses frères n’en parlaient jamais. Tout comme de leur père et de la vérité sur ses enfants biologiques. Personne n’en parlait car qu’aurait-on pu en dire, en retenir ?

          Et puis Gabe avait ses propres problèmes à régler. La veille, Lucian avait entendu des cris provenir de sa chambre, suivis d’un silence hautement suspect et du claquement d’une seule porte qui l’était encore plus. Son frère avait clairement de quoi s’occuper.

          Quant à Dev…

          Qui pouvait bien savoir ce qui se passait dans sa tête ? Il était encore plus renfermé et stoïque qu’avant, alors que Lucian n’avait pas cru qu’une telle chose était possible.

          Son frère changeait.

          Et pas en bien.

          Toutefois, Lucian ne voulait pas penser à tout ça. Aujourd’hui était un grand jour. Il fallait qu’ils se lèvent et se préparent, mais d’abord…

          Une douce lumière filtrait à travers les volets et se déversait sur le lit. Julia était allongée à moitié sur le côté, à moitié sur son ventre, une main sous son oreiller et l’autre repliée près de sa poitrine nue. Le regard de Lucian se posa sur le bout de ses seins roses, puis sur son ventre et sur la courbe de sa hanche jusqu’à ses jolies fesses rebondies. Sa main suivit le même chemin. En l’entendant murmurer dans son sommeil, il sourit. Elle cambra le dos comme par instinct tandis qu’il lui caressait les seins.

          Lucian déposa un baiser sur la peau soyeuse de son épaule. Sa main descendit jusqu’à son ventre moelleux et ce fut ensuite le tour de ses lèvres qui s’aventurèrent le long de son dos tandis que ses doigts glissaient entre ses cuisses. Il posa la main contre son entrejambe.

          Lorsqu’il lui écarta légèrement les jambes et enfonça un doigt en elle, Julia gémit contre son oreiller.

          — Bonjour, murmura-t-elle en écartant les doigts sur le matelas.

          Il pressa davantage sa paume contre elle, à l’endroit qu’elle aimait particulièrement.

          — Bonjour, répondit-il en relevant la tête pour mordiller sa nuque.

          Julia recula les hanches vers lui.

          — Tu as quelque chose pour moi ?

          — Toujours.

          Il sourit contre sa peau et posa une main sur sa hanche.

          Un instant plus tard, il s’enfonçait dans sa chaleur. Leurs gémissements et leurs grognements se confondirent. Lucian prit son temps. Il l’amena plusieurs fois aux prémices de l’orgasme avant de ralentir, jusqu’à ce qu’il atteigne lui aussi le point de non-retour. Elle jouit en premier. Elle cria et continua un instant d’onduler les fesses contre lui. Les sensations furent trop fortes. L’orgasme l’envahit à son tour. Alors, il se perdit en elle… et il aurait voulu qu’on ne le retrouve plus jamais.

          Julia se tourna sur le dos, un bras autour du cou de Lucian. Elle releva la tête pour l’embrasser sur la joue, puis sur la bouche. Elle resta ainsi un moment.

          — Tu es mon réveil préféré.

          Il rit, puis s’allongea sur son flanc, à côté d’elle.

          — Je suis ton préféré tout court.

          — C’est vrai. (Elle pivota pour lui faire face.) Quelle heure est-il ?

          — Il est bientôt l’heure pour moi de me mettre à genoux devant toi dans la douche et de m’assurer que tu passes la journée à penser à ma langue talentueuse.

          Elle gloussa.

          — Tu es impossible.

          — Tu ne diras pas ça dans dix minutes. (Il repoussa les cheveux qui étaient tombés devant son visage.) Sans rire, il faut qu’on se lève. On nous attend en ville à 11 heures.

          — On doit aussi aller à l’aéroport, lui rappela-t-elle. Mes parents arrivent à 15 heures.

          — On y sera.

          Julia releva la tête. Elle souriait.

          — J’espère que tu es prêt. Mes parents ont hâte de te rencontrer.

          Il l’embrassa sur la joue.

          — Ils vont m’adorer.

          — Parce que tu es irrésistible ?

          — Évidemment, mais ce n’est pas la seule raison. (Il déposa un baiser sur l’arête de son nez.) Ils vont m’adorer parce que j’aime leur fille.

           

          Comme il fallait s’y attendre, ils partirent en retard de la maison pour leur rendez-vous avec l’ami de Lucian qui travaillait dans l’immobilier. Julia ne s’en plaignait pas. Elle avait passé du très bon temps dans la douche.

          En l’observant conduire avec aisance dans les rues moins fréquentées de Garden District, elle eut soudain le souffle coupé. Malgré les mois qui s’étaient écoulés et les nombreuses heures qu’ils avaient passées ensemble, elle réagissait toujours aussi intensément à sa présence. Parfois, son cœur se gonflait comme si un ballon à l’hélium s’était logé dans sa poitrine.

          Son attention était sur la route, mais il lui tenait la main et caressait sa paume avec son pouce d’un geste absent. Il était resté silencieux pendant tout le trajet. Julia savait pertinemment à quoi il pensait.

          Durant les semaines qui avaient suivi cette nuit fatidique sur le toit de la maison, Julia avait appris à reconnaître les moments où il se retrouvait coincé dans le passé, submergé par des choses qu’il ne pouvait pas changer. Au tout début, cela s’était produit plusieurs fois par jour. Désormais, il pouvait s’écouler jusqu’à deux jours entre ces épisodes qui lui brisaient le cœur. Elle souffrait pour lui et pour toutes ces questions laissées sans réponse.

          Mais Lucian commençait à guérir. Elle l’aidait à avancer et continuerait à le faire pendant très longtemps. Aujourd’hui était un pas de plus en avant.

          Quand Julia serra sa main plus fort, il jeta un coup d’œil dans sa direction. Il eut un sourire en coin.

          — Quoi ? demanda-t-il.

          — Rien.

          Elle plaça leurs mains jointes sur ses genoux sans desserrer sa prise. Elle avait hâte qu’il rencontre ses parents. Il ne paraissait pas nerveux, mais elle, elle l’était. Parce que… parce qu’elle était Julia, tout simplement. Elle s’inquiétait pour un rien. Récemment, par exemple, elle avait envoyé des candidatures pour reprendre son métier d’infirmière et le fait de passer des entretiens la stressait.

          Lucian la soutenait dans sa démarche. Il lui avait même proposé de lui arranger des rendez-vous avec plusieurs cliniques et hôpitaux. Le nom de De Vincent lui aurait garanti une place. Toutefois, elle lui avait fait promettre de ne pas intervenir. Elle avait besoin de chercher et de dénicher ce travail toute seule.

          En attendant, elle avait adoré ses petites vacances.

          Ils n’étaient pas restés cloîtrés tous les jours. Ils avaient voyagé. Lucian l’avait emmenée dans des endroits dont elle n’avait même jamais rêvé.

          Parfois, elle avait du mal à croire que tout ça était bien réel. Qu’elle était ici, avec lui. Elle se pinçait souvent pour s’en assurer.

          — On est arrivés.

          La voiture ralentit, puis tourna entre deux colonnes en pierre. Le portail était déjà ouvert pour les accueillir.

          Ils avaient plusieurs heures devant eux avant d’aller chercher ses parents à l’aéroport. D’abord, ils devaient s’occuper d’une chose très importante.

          Avec un peu de chance, c’était leur future maison que Julia s’apprêtait à voir apparaître.

          Lucian était déjà venu la visiter plusieurs fois pour en vérifier l’état et s’assurer qu’elle était assez bien pour elle. Après validation de sa part, ils avaient donc pris rendez-vous pour la voir ensemble. Elle se trouvait dans le très beau quartier historique de Garden District.

          Le chemin pavé menait à la plus jolie maison que Julia avait jamais vue. À l’instant où la voiture s’arrêta, elle ouvrit la portière à la volée et sortit.

          Les yeux grands ouverts, elle observa la clôture en fer forgé, le jardin et les colonnes d’un blanc impeccable. La bâtisse, qui datait d’avant la guerre de Sécession, n’était pas aussi grande et imposante que la propriété des De Vincent. Toutefois, il semblait quand même y avoir de l’espace et Julia adorait les fougères opulentes qui retombaient du balcon du premier étage.

          Quand elle s’approcha du perron, Lucian la rejoignit. L’agent immobilier ouvrit la porte pour les accueillir. Julia regarda derrière elle.

          — Je l’adore.

          Il rit.

          — Tu n’as même pas encore vu l’intérieur.

          — Ce n’est pas grave, insista-t-elle. Je l’adore. (Elle s’arrêta et jeta un coup d’œil en direction de l’agent immobilier.) Du moment qu’elle n’est pas hantée.

          — Eh bien… (Lucian enroula ses bras autour de sa taille et la serra contre son torse.) C’est La Nouvelle-Orléans. On ne peut jamais être sûr.

          — Ne me dis pas ça.

          Il l’embrassa sur la joue.

          — Et si on entrait avant que tu prennes ta décision ? Si tu ne l’aimes pas, on trouvera autre chose. On finira bien par trouver la maison idéale.

          Julia avait déjà plus ou moins pris sa décision en voyant la façade, mais elle ne dit rien. Elle se contenta de se détendre entre les bras de Lucian. Elle ne pensait plus à la maison, ni à ce qui était arrivé à la famille De Vincent. Ils pouvaient emménager dans cette maison ou continuer de vivre dans la propriété familiale. Ils pouvaient quitter la Louisiane ou décider de rester ici. Peu importait.

          Elle ferma les yeux et prit une grande inspiration. Le parfum des fleurs du jardin était très doux. Alors, elle se rendit compte qu’elle avait eu tort.

          Suite à son divorce, elle avait été persuadée que l’amour seul ne suffisait pas à faire fonctionner une relation. Aujourd’hui, elle savait qu’il fallait simplement trouver la bonne personne. Lucian De Vincent était l’homme de sa vie. Et leur amour suffirait pour franchir tous les obstacles.
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